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AVIS 
DES    ÉDITEURS. 

J^  Ous  connaiflbns  peu  de  Livres  à  qui  l'on 
puifle  appliquer  plus  convenablement  qu'à  ce- 
lui-ci le  vers  d'Horace ,  fi  connu  : 

Omne  tulit  punflum  qui  mifcu'n  utile  dulci , 

Et  cependant  l'Auteur  ne  l'avait  d'abord  entre- 
pris que  pour  fon  ufage  particulier.  Mais  il  s'eft 
tellement  proportionné  dans  cet  Ouvrage  à  tous 
les  ordres  de  Leâeurs ,  qu'en  croyant  ne  tra- 
vailler que  pour  lui-même,  il  n'a  rien  fait 
peut-être  dont  l'utilité  générale  ait  été  plus 
promptement  reconnue ,  &  plus  univerfellement 
applaudie. 

Les  gens  du  monde  qui  fe  contentent  de 
jetter  fur  la  Littérature  un  coup  d'oeil  fuperfi- 
ciel ,  mais  qui  veulent  paraître  avoir  appro- 
fondi ce  qu'ils  n'ont  qu'effleuré;  les  femmes 
qui  ont  la  même  légèreté  &  les  mêmes  pré- 
tentions; les  jeunes  gens  dont  le  goût  a  befoin 
d'être  éclairé  de  bonne  heure ,  &  de  fe  précau- 
tionner contre  les  faux  principes ,  ont  trouvé , 
dans  ces  Mémoires ,  le  degré  d'inftrue^ion  le 
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plus  convenable  à  leur  portée  :  tandis  que  les 
gens  de  Lettres ,  plus  accoutumés  à  réfléchir , 
ont  été  furpris  non-feulement  d'y  trouver  leurs 
propres  Obfervations ,  mais  des  lumières  inat- 
tendues qu'un  Ouvrage  élémentaire,  tel  que 
celui-ci ,  ne  femblait  pas  leur  promettre.  Aufli 
c'eft  une  des  fources  avec  laquelle  quelques- 
uns  d'eux  fe  font  le  plus  familiarifés.  Il  eft  vrai 
qu'ils  n'en  approchent  que  d'une  manière  dé- 
tournée &  myftérieufe ,  foit  pour  ne  pas  trahir 
le  commerce  qu'ils  ont  avec  l'Auteur ,  foit 
pour  fe  difpenfei-  de  la  reconnaiffance  en  lui 
dérobant  les  idées  dont  ils  fe  parent.  Mais  c'eft 
précifément  dans  la  Littérature  que  la  loi  de 
Sparte  eft  le  plus  en  vigueur  ;  les  voleurs 
mal-adroits  y  font  toujours  punis  ;  &  le  Public , 
plus  clairvoyant  que  ces  Meffieurs  ne  penfent, 
a  plus  d'une  fois  fouri  de  leurs  larcins. 

Notre  Edition  a  fur  toutes  les  autres  l'avan- 
tage d'être  augmentée  de  plus  d'un  tiers,  & 
l'Auteur  nous  autorife  à  déclarer  qu'il  a  revu 
ces  Mémoires  pour  la  dernière  fois.  Jamais  il  ne 
s'était  propofé  de  donner  une  grande  étendue 
à  la  nomenclature  de  ce  Volume ,  &  perfonne 
n'eft  en  droit  de  lui  reprocher  des  omifTlons  qu'il 
a  faites  volontairement ,  ou  pour  ne  pas  char- 
ger fon  Ouvrage  d'une  abondance  ftérile,  ou 
pour  ne  pas  s'expofer  h  juger  témérairement 
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dqs  Auteurs  fans  les  avoir  fuffifarnqient  étudiés. 
j>  J'ai  fait ,  dit-il ,  dans  la  Lettre  qui  va  fuivre  » 
»  un  choix  de  pure  fantaifie,  &  je  n'ai  parlé 
»  que  des  Ecrivains  fur  lefquels  il  m'a  femblé 
»  que  je  trouverais  à  dire  quelque  chofè  qui 
»  valut  la  peine  d'être  écrit.  " 

Ce  n'eft  point  ici ,  comme  lui-même  l'obfer- 
vait  ailleurs ,  une  de  ces  compilations  alphabé- 
tiques que  l'ignorance  &  la  facilité  de  le?  rédiger 
ont  rendu  fi  communes  ;  c'efl:  le  travail  de  plu- 
sieurs années;  c'eft  une  galerie  de  portraits  oii 
l'on  s'eft  attaché  principalement  à  faifîr  le  c|l- 
radere  original  des  perfonnages  qu'elle  repré- 
fente.  Nous  fommes  accablés  de  faifeurs  de 
Didionnaires ,  &  l'on  ne  voit  pas  qu'un  feul  do 
ces  compilateurs  ait  même  eflkyé  de  peindre  le 
génie.  Cette  entreprife  était  trop  évidemment 
au-délTus  de  leurs  forces ,  &  n'appartenait  qu'i 
un  homme  dont  les  talens  reconnus  pouvaient 
mériter  la  confiance  publique. 

Quelques  gens  de  Lettres  ont  reproché  à  ces 
Mémoires  trop  de  févérité,  mais  ils  avaient 
leurs  raifons  pour  en  penfer  ainfi ,  &  l'Auteur 
qui  n'attend  fon  jugement  que  de  la  poflériré, 
craint  encore  qu'elle  ne  l'accufe  de  trop  d*in- 
dulgence  à  l'égard  de  fon  fiecle. 


A  a 


L  E  TT  R  E 

E    L'  A  U  T  E  U  B. 


MONSIEUR     VERNES, 

Minijîrc  &  Pafteur  de  lEglifc  de  Genève, 

3  E  vous  envoie ,  mon  refpeâable  ami ,  mes 
Mémoires  fur  la  Littérature  ,  puifque  vous  en 
êtes  curieux.  Je  n'ai  rien  à  refufer  à  un  ami  de 
vingt  ans  \  mais  permettez  qu'en  même  tems 
je  vous  expofe  les  raifons  qui  m'ont  fait  entre- 
prendre cet  Ouvrage. 

J'ai  voulu  donner  un  efTai  de  la  manière 
dont  on  aurait  dû  traiter ,  dans  les  Diâionnai- 
res ,  les  articles  des  Hommes  célèbres.  J'ai  con- 
fulté  tous  ces  Didionnaires  fi  multipliés  aujour- 
d'hui, ôc  à  l'exception  de  celui  de  Bayle  qui 
m'inftruit,  tous,  les  autres  ne  m'apprennent  rien. 
La  plupart  des  Ecrivains  dont  on  y  parle  ont 
été,  ou  des  Hommes  fameux,  ou  de  Grands 
Hommes ,  ou  des  Auteurs  illuftres  ;  voilà  tout 
ce  qu'on  me  dit ,  en  termes  vagues ,  £ans  me 
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donner  la  moindre  idée  ni  de  leur  phyfionomie 
littéraire,  ni  du  caraélere  de  leur  génie.  Ces 
Diâionnaires  refTemblent  à  ces  portiques  de 
nos  Eglifes  gothiques  qu'on  a  furchargés  de 
figures  pefantes,  inanimées,  fans  attitude,  fans 
expreffion ,  &  qui  fembleraient  toutes  avoir  été 
jettées  dans  un  même  moule. 
^  J'apprends ,  dans  ces  prétendues  archives  de 
la  Littérature ,  combien  de  fois  un  Ecrivain  a  été 
marié ,  combien  il  a  eu  d'enfans ,  les  voyages 
inutiles  qu'il  a  faits ,  les  noms  de  Ces  généreux 
protedeurs ,  &  quelquefois  de  fes  tyrans.  Je  fuis 
accablé  de  petits  détails ,  &  je  ne  fais  rien  de 
ce  que  je  voudrais  favoir. 

Que  j'apprenne,  par  exemple  ,  mon  cher 
ami ,  que  vous  avez  été  un  très-digne  Pafteur  de 
l'Eglife  de  Genève ,  un  Théologien  très-éclairé, 
qu'on  a  de  vous  de  favans  Ouvrages ,  dont  on 
fe  contentera  de  m'indiquer  les  titres ,  &  qu'en- 
fuite  on  joigne  à  ces  notions  fuperficielles  quel- 
ques anecdotes  peu  intéreffantes  de  votre  vie 
domeftique ,  pourrai-je  me  flatter  de  vous  bien 
connaître  ?  Mais  il  l'on  me  dit  qu'aux  lumières 
que  fuppofe  la  Théologie ,  vous  avez  allié  celles 
d'une  Philofophie  douce  &  fenfible  ;  que  fans 
vous  embarquer  dans  les  difputes  contentieufes 
du  Dogme ,  vous  vous  êtes  contenté ,  en  ref- 
peâant  les  objets  de  la  Foi ,  d'annoncer  à  vos 
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femblables  la  Morale  Evangélique  dans  toute  (â 
pureté  ;  cette  Morale  confolante ,   amie  de  la 
|)aix ,  qui  ne  tend  qu'au  bonheur  des  hommes , 
qui  les  invite  à  l'indulgence  les  uns  envers  les 
autres ,  &  qui  peut  feule  développer  ce  grand 
|îrincipe  de  perfeétibilité  que  le  Créateur  a  mis 
en  nous,  pour  nous  élever  jufqu'à  lui  :  fi  l'on 
me    dit   que  vous  annonciez   ces  vérités  avec 
réloquence  du  cœur,  avec  cette  ondion  fi  rare 
qui  eft  le  don  du  fentiment ,  la  qualité  diftinc- 
tive  d'une  ame  pénétrée  de  Tes  devoirs ,  &  moins 
occupée  à  définir  la  vertu  qu'à  la  pratiquer  :  ti 
l'on  me  dit  enfin  que  dans  vos  troubles  civils  ^ 
uniquement  affefté  des  dangers  de  vôtre  Patrie  , 
on  vous  a   vu  dàfls  un   égal  éloignement  de 
toutes  les  FadHons ,  Citoyen  fans  autre  paflioii 
que  celle  du   bien  public ,  employer  tous  vos 
talens  à  concilier  les  efprits ,  &  libre  de  toute 
ci'ainte,  de  toute  politique,   de  tout  intérêt, 
n'appliquer  tous  vos  foins  &  l'afcendant  de  vo- 
tre miniftere    qu'à    prévenir  le  naufrage  de  U 
République ,  certes  alors  on  m'aura  donné  une 
idée  de  votre  caradere  ;  &  en  vous  rendant  la 
juftice  qui  vous  eft  due,  on  donnerait,  en  même 
tems ,  un  exemple  utile  à  vos  Concitoyens.  On 
leur  ferait  fentir  que  tout  fentiment  perfofinel 
doit  céder  à  l'amour  de  la  Patrie  ;  que  toute 
divifion  eft  funefîe ,  &  ne  peut  qu'entraîner  la 
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mine  de  l'Etat  ;  &  que  lorfqu'il  s'agit  d'un  in- 
térêt fî  preflant ,  tout  efprit  de  parti  doit  dif- 
paraître.  En  leur  rappellant  fortement  l'idée  de 
leur  bonheur  paffé  ,  on  les  porterait ,  peut-être , 
à  abolir  jufqu'au  fouvenir  de  ces  dénominations 
odieufes ,  de  Négatifs ,  de  Repréfintans ,  &  l'on 
ne  verrait  plus  à  Genève  que  de  vrais  Citoyens. 
Pardonnez-moi,  mon  ami,  cet  écart  de  mon 
cœur.  Il  y  a  long-tems  que  j'ai  reçu  dans  vo- 
tre Patrie  des  marques  de  bienveillance  qui  me 
la  rendront  toujours  chère.  Votre  amitié  feule 
m'eût  infpiré  ce  fentiment  ;  mais  d'ailleurs , 
pour  s'intérefTer  au  fort  de  Genève,  il  fuflfit 
d'avoir  le  goût  des  fciences,  l'amour  des  let- 
très ,  des  talens  &  de  la  liberté. 

Je  vous  ai  fufîifamment  expliqué  ce  que  je 
délirerais  d'apprendre  dans  la  vie  des  Hommes 
célèbres,  qui  ont  mérité  l'attention  de  leur 
(iecle  &  de  la  poftérité.  C'eft  ce  qui  m'a  fait 
naître  l'idée  de  tâcher  de  caradérifer  moi-même 
quelques-uns  de  nos  illuftres  morts  ,  &  de 
fuppléer ,  à  leur  égard ,  à  l'infutïifance  de  nos 
Diûionnaires. 

D'autres  motifs  m'ont  engagé  à  parler  des 
Auteurs  vivans.  Le  premier  de  tous  eft  le  plaifir 
4'être  jufle  envers  ceux  de  mes  contempo- 
rains qui  ont  foutenu  la  gloire  de  la  Nation 
par  de    bons  Ouvrages.  Le  fécond  eft  l'envie 
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d'apprécier ,  fans  partialité ,  les  Ecrivains  mê- 
mes dont  j'ai  pu  blelFer  la  vanité  dans  ma 
Dunciade.  Au  jugement  de  bien  des  Lefteurs , 
une  plaifanterie  n'eft  pas  une  raifon ,  &  la 
Dunciade  ne  leur  prouverait  rien.  Aufîi ,  dans 
mes  Mémoires  Littéraires,  j'ai  prefque  tou- 
jours facrifié  le  penchant  qu'on  me  fuppofe 
pour  la  fatyre  au  defir  d'être  utile.  J'ai  mo- 
tivé férieufement  ce  que  je  penfe  de  plufieurs 
Gens  de  Lettres.  Sur  des  matières  aufli  indiffé- 
rentes, je  me  fuis  cru  libre  de  penfer  à  mes 
rifques,  &  cette  liberté  que  je  me  fuis  don- 
née ,  appartient  évidemment  à  tout  le  monde- 
Autant  que  la  faibleffe  humaine  a  pu  me  le 
permettre  ,  je  me  fuis  défendu  de  toute  pré- 
vention ,  même  contre  mes  plus  grands  en- 
nemis. Si  j'ai  été  quelquefois  un  peu  trop  fé- 
vere  à  l'égard  de  certains  Auteurs  qui  me  pa- 
raiflent  avoir  plus  de  réputation  que  de  mé- 
rite, ce  font  les  meilleurs  Ecrivains  du  fiecle 
de  Louis  XIV ,  qui  m'ont  rendu  plus  diffi- 
cile que  je  ne  voudrais  l'être.  Il  me  femble 
que  ce  n'eft  point  à  ceux  qui  poflédent  des 
iréfors,  de  fe  paflionner  pour  de  petites  for- 
tunes. Les  arts  d'agrément  n'étant  qu'un  luxe» 
je  crois  avec  Boileau  ,  . 

que  fur  le  mont  facré 

'  Qui  ne  vole  au  fonunet  »  tombe  au  plus  bas  degré. 
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&,  comme  vous  le  lirez  dans  mes  Mémoi- 
res ,  que  quiconque  n'enrichit  point  la  Littéra- 
ture ,  l'appauvrit. 

Je  m'attends  bien ,  mon  ami ,  que  malgré 
les  précautions  que  j'ai,  prifes  ,  les  Beaux  EC- 
prits  de  nos  jours  ne  manqueront  pas  de  m'ac- 
cufer  de  partialité  ;  mais  ce  n'eft  point  à  eux , 
c'eft  à  la  poftérité  de  me  juger  ;  c'eft  aux 
étrangers ,  c'eft ,  fur-tout  aux  jeunes  gens ,  qui 
n'ayant  encore  époufé  aucun  parti,  n'en  font 
que  plus  capables  d'apprécier  avec  équité  la 
juftefïè  de  mes  obfervations. 

Nous  avons  tous  notre  chimère.  La  mienne , 
je  vous  l'avoue ,  ferait  de  voir  renaître  dans 
tout  fon  éclat,  notre  gloire  littéraire.  Ne  pou- 
vant moi-même  augmenter  cette  gloire  par 
mes  Ouvrages ,  je  tâche  du  moins  de  montrer 
le  but  ;  &  fi  je  l'élevé  un  peu  trop  haut  ^ 
c'eft  qu'il  me  femble  que  l'Etat  n'a  déjà  que 
trop  de  Citoyens  oififs ,  &  qu'on  ne  devrait 
fouffrir  dans  la  carrière  des  Lettres  que  ceux 
qui  peuvent  véritablement  l'honorer.  J'ai  été 
flatté  de  l'efpoir  de  rendre  le  ridicule  utile  à 
ma  Patrie.  Eh  j  dans  quel  tems ,  mon  ami , 
ce  ridicule  pouvait-il  être  mieux  employé? 
Vous  êtes  témoin  de  l'anarchie  déplorable  à 
laquelle  notre  Littérature  eft  réduite.  Vous 
ypyez  la  fcene  de  Corneille  &  de  Molière  pro- 
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fenée ,  &  la  confomption  s'introduire  en  France 
par  ces  triftes  Drames  imités  de  l'Anglais , 
que  les  Anglais  eux-mêmes  font  pourtant  bien 
éloignés  de  comparer  aux  bonnes  Pièces  de 
leur  Shakefpear,  ou  de  leur  Vicherley.  Vous 
voyez  de  prétendus  Philofophes  ,  que  l'on 
n'eftime  plus  gueres  que  dans  quelques  fociétés 
de  Paris,  s'élever  avec  une  orgueilleufe  igno- 
rance contre  tous  les  principes  qui  nous  dif- 
tinguent  des  Nations  barbares ,  couvrir  du  maf- 
que  de  la  vertu  la  licence  la  plus  odieufe, 
brifer  tous  les  liens  de  la  fociété ,  fapper  tous 
les  fondemens  de  la  morale,  écrire  enfin  des 
libelles  en  parlant  de  tolérance  &  d'humanité. 
Vous  voyez. . ,  mais  il  eft ,  dans  ce  (iecle 
furchargé  de  prétentions  &  de  ridicules ,  des 
abus  fur  lefquels  on  ne  doit  s'arrêter  que  lé- 
gèrement ,  dans  la  crainte  de  paraître  licen- 
lieux  foi-même.  Ce  font  ces  abus  fi  multi* 
plies  qui  me  font  dire  avec  Juvenal  : 

Difficile  ejl  fatyram  non  fcribere ,  nam  quis  inept<t 
Tarn  paticns  gentis  ,  tam  ferreus  ut  teneat  fe  ? 

Avouez  cependant  que  ce  n'eft  pas  pouflèr 
la  paflion  trop  loin,  que  de  n'en  faire  que 
rire. 

Adieu,  mon  cher  ami.  En  lifant  mes  Mé- 
moires, vous  remarquerez  bien  qu'ils  ne  font 


véritablement  qu'un  eflài  de  ce  qu'on  aurait 
dû  faire.  J'ai  remonté  jufqu'à  François  Pre- 
tîiier,  maiâ  les  feuls  Gens  de  Lettres  entraient 
dans  le  projet  de  mon  Ouvrage ,  &  je  n'ai 
parlé  que  d'un  très-petit  nombre  de  Savans. 
Parmi  les  Gens  de  Lettres  même,  j'ai  fait  plu- 
tôt un  choix  de  fantaifie,  que  je  ne  me  fuis 
aftreint  à  n'omettre  aucun  de  ceux  qui  auraient 
pu  me  fournir  des  obfervations  intéreffantes. 
Je  me  fuis  rappelle  de  mémoire ,  les  Auteufs 
fur  lefquels  il  m'a  femblé  que  je  trouverais  à 
dire  quelque  chofe  qui  valût  la  peine  d'être 
écrit.  Je  ne  me  fuis  pas  impofé  plus  de  gêne 
pour  les  Auteurs  vivans.  Il  en  eu  pour  qui 
j'ai  le  plus  grand  refpe^Sl ,  &  dont  je  n'ai  rien 
dit ,  ou  parce  qu'ils  ne  fe  font  pas  préfentés 
à  mon  fouvenir,  ou  parce  que  je  ne  me  fuis 
pas  cru  capable  de  les  apprécier.  Il  en  efl 
d'autres  que  je  n'eftime  point ,  &  dont  il  m'a 
été  plus  facile  encore  de  me  taire.  Le  mérite 
des  Ecrivains  que  je  me  fuis  permis  de  juger, 
a  prefque  toujours  déterminé  l'étendue  de  leur 
article.  Vous  imaginez  bien  que  les  imitateurs , 
par  exemple,  ne  tiennent  pas  autant  de  place 
que  leurs  modèles.  Tous  les  Grands  Hommes 
ont  fait  des  élevés  plus  ou  moins  eflimables; 
mais  ceux  de  ces  élevés  qui  n'ont  eu  que  le 
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talent  de  bien  imiter,  n'appartiendront  jamais 
à  la  clafTe  des  hommes  de  génie. 

Mandez-moi  ce  que  vous  aurez  penfé  de 
ces  Mémoires,  mandez-le  moi,  dis-je,  à  la 
Génevoife  &  fans  compliment.  Continuez  d'ê- 
tre un  digne  Pafteur,  un  vertueux  Citoyen, 
un  Père  tendre ,  un  heureux  Mari  ;  &  puifque 
dans  nos  vœux  il  doit  toujours  entrer  quelque 
fentiment  d'intérêt  perfonnel ,  aimez-moi  comme 
vous  favez  que  je  vous  aime. 

A  Argenteuil  ce  z%  Juillet  1769, 


»3 


4  a«><<»><><<<*>o<>c<><*;>»C'^>«<><*<x>»><><*><><^  \ik 

MÉMOI RE  S 

POUR 

SERVIR  A  L'HISTOIRE 

DE  NOTRE  LITTERATURE, 
DEPUIS 

FRANÇOIS    PREMIER 

JUSQ^U'A  NOS   JOURS. 
A. 

AbBADIE  (  Jacques  )  né  en  Béarn ,  en  1^54 , 
mort  en  Angleterre  en  1727.  Son  livre  intitulé 
CArt  de  fi  connaître  fii  -  même ,  plein  de  la 
meilleuie  philofophie  ,  &  de  recherches  pro- 
fondes fur  les  fources  de  la  Morale,  prouve, 
malgré  l'orgueil  de  nos  prétentions ,  que  le  vé- 
ritable efprit  philofophique  n'a  pas  été  moins 
commun  dans  l'autre  fiecle  que  dans  le  nôtre, 
&  qu'à  cet  égard  même^,  ce  fiecle  qu'on  vou- 
drait envain  rabailTer,  eft  encore  celui  du  génie. 
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Son  Traité  de  la  Vérité  de  la.  Religion  Chri" 
tienne ,  très-fnpérieur  à  celui  de  l'Abbé  Houte- 
ville ,  &  à  toutes  ces  apologies  trop  prodiguées 
4'une  Religion  dont  le  plus  beau  triomphe  eft 
4e  fubfifter  par  fes  propres  forces ,  partait  pour 
im  excellent  ouvrage  dans  le  tems  où  la  phi- 
lofophie ,  loin  de  rougir  du  Chriftianifme ,  lui 
fufcitait  encore  pour  défenfeurs  des  hommes 
tels  que  Pafcal ,  Newton ,  Clarke ,  Locke ,  &c. 
Fontenelle ,  après  avoir  lu  ce  Traité ,  recon- 
naiflait  que  la  Religion  Chrétienne  avait  fes 
preuves. 

Ce  ferait  un  effort  digne  de  la  nouvelle  phi- 
lofophie ,  &  qu'elle  devrait  avoir  tenté  depuis 
long-tems ,  que  de  leur  oppofer  enfin  une  ré- 
futation férieufe  &  méthodique.  On  efl  étonné 
de  voir  {qs  profélytes ,  au  lieu  de  fe  réunir ,  & 
d'effayer  du  moins  une  attaque  régulière  contre 
un  écrivain  tel  qu'Abbadie  ,  fe  difperfer ,  pour 
ainfi  dire ,  en  troupes  légères  ,  &  fe  borner  à 
de  fîmples  efcarmouches.  Il  eft  vrai  que  pour 
engager  le  combat  ,  il  faudrait  renoncer  aux 
plaifanteries  ,  aux  objedions  vagues,  fe  ren- 
fermer dans  l'état  de  la  queftion,  embraffer 
l'ouvrage  entier,  battre  en  ruines  fes  preuves 
par  une  fuite  de  raifonnemens  qui  en  fiffent 
fentir  l'illufion ,  &  mettre  à  la  place  de  la  Mo- 
rale Evangélique  un  nouveau  Code  plus  falu- 
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taire ,  plus  confolant,  plus  utile  au  genre-hu<* 
main.  Jufques-Ià,  nous  ne  voyons  pas  que  ia 
nouvelle  pbilofophie  puifTe  fe  prévaloir  du  moin- 
dre avantage,  ni  que  le  livre  d'Abbadie  ait 
rien  perdu  de  fa  réputation. 

Ce  n'eft  point  aflez  de  dire,  fans  le  prou- 
ver, que  cet  Ecrivain  foit  mort  fou,  ce  qui 
ne  prouverait  rien  encore  ;  il  faut  lui  répondre , 
&  furtout  ne  pas  chercher,  dans  fes  derniers 
ouvrages,  un  malheureux  fubterfuge  pour  élu- 
der la  force  des  premiers.  On  fait  qu'Abbadie, 
déjà  vieux ,  eut  la  même  faiblefle  que  Newton , 
&  que  fa  raifon  parut  faire  naufrage  dans  un 
Commentaire  fur  l'Apocalypfe  ;  mais  c'eft  le 
fort  de  prefque  tous  ceux  qui  n'ont  pas  craint 
de  fonder  les  profondeurs  de  ce  livre  impéné- 
trable ;  &  de  ce  qu'un  grand  homme ,  dans 
un  accès  de  fîevre,  aura  eu  quelques  inftans 
de  délire ,  on  ne  peut  rien  en  conclure  contre 
les  preuves  de  génie ,  qu'il  a  données  dans  fon  ' 
état  naturel. 

Abbadie  fut  un  de  ces  français,  qui,  à  h- 
révocation  de  TEdit  de  Nantes ,  portèrent  loin 
de  leur  patrie  des  talens  qu'elle  regrette  en- 
core, &  qui  répandirent  en  Europe  cet  efpric  ^ 
de  lumière  dont  les  progrès  ont  été  (i  rapides 
depuis  la  fin  du  dernier  fiecle. 

Nous  rendons  cette  juflice  à  ces  hommes 
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célèbres ,  &  parce  qu'elle  leur  eft  due ,  &  pour 
venger  leur  mémoire  de  l'ignorance  audacieufe 
avec  laquelle  on  a  parlé  de  la  plupart  d'en- 
tr'eux  dans  un  Livre  qui  parut ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  fous  le  titre  des  trois  Jiecles  de 
notre  Littérature, 

Les  noms  des  Du  Moulin ,  des  Blondel , 
des  Bochard  ,  des  Jacquelot  ,  des  Bafnage , 
des  Beaufobre ,  &c. ,  feront  toujours  refpeéla- 
bles  pour  quiconque  aura  été  à  portée  de  fe 
familiarifer  avec  leurs  ouvrages.  Si ,  par  la  fa- 
talité des  circonftances  ^  quelques-uns  de  ces 
excellens  efprits  ont  été  entraînés  dans  les  dif- 
putes  épineufes  des  controverfes ,  on  peut  en 
gémir  fans  doute,  &  regretter  un  tems  qu'ils 
auraient  mieux  employé  aux  progrès  de  nos 
connaifTances.  Mais  dans  ces  controverfes  mê- 
me, qui  ne  font  pas  fans  intérêt  pour  nous, 
puifqu'enfin  l'on  y  traite  des  points  fonda- 
mentaux de  notre  Religion  ,  ils  ont  déployé 
une  vigueur  de  raifonnement  à  laquelle ,  mal- 
gré la  difparité  d'opinions ,  nous  ne  pouvons 
refufer  l'admiration  qu'elle  mérite  ,  &  dont , 
à  l'égard  de  quelques-uns  d'eux  ,  BofTuet  lui- 
même  ne  fe  croyait  pas  difpenfé. 

C'eft  donc  avec  juftice  que  nous  avons  été 
révoltés  de  la  manière  indécente  dont  l'Auteur 
des  Trois  SiccUs  a  parlé  de  ces  hommes  efti- 

mables , 
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mables,  &  de  leurs  Ouvrages  qu'il  ne  con- 
naît pas.  C'eft  avec  la  même  ignorance  qu'il 
a  cru  cara6lérifer  les  Ecrivains  les  plus  célè- 
bres de  Port-Royal ,  M.  Duguet ,  entre  autres  , 
à  qui  il  reproche  de  Vdcreté  ^  tandis  que  per- 
fonne  n'a  moins  connu  l'aigreur  que  ce  pieux 
folitaire ,  &  n'a  écrit  dans  un  genre  plus  op- 
pofé  à  l'efprit  polémique.  Mais  le  comble  du 
ridicule  pour  ce  compilateur  ,  qui  fe  permet 
de  traiter  d'obfcurs  des  hommes  du  premier 
mérite  ,  c'eft  d'avoir  employé  la  plus  grande 
partie  ^de  fon  ouvrage  à  tirer  du  néant  des  Au- 
teurs inconnus ,  &  dont  les  noms  ne  fe  trou- 
veraient qu'à  peine  ailleurs  que  dans  fon  Ca- 
talogue. On  eft  étonné  de  les  y  voir  célébrés 
en  apprenant  leur  exiftence  ,  &  rien  ne  fait 
mieux  fentir  ce  qu'on  doit  penfer  de  leur  pa- 
négyrifte  ;  mais ,  pour  l'honneur  de  la  nation , 
on  ne  peut  trop  fe  prefTer  de  prévenir  les  étran- 
gers que  cette  miférable  compilation  des  Trois 
Siècles ,  foutenue  un  moment  par  l'efprit  de 
parti  qui  avait  préfidé  à  fa  rédaéHon ,  eft  enfin 
tombée  dans  un  mépris  dont  elle  ne  fe  relè- 
vera jamais. 

Cette  digrefiion  qui  n'eut  point  trouvé  fa 
place  ailleurs  ,  parce  qu'Abbadie  eft  peut-être 
le  feul  théologien  proteftant  dont  nous  aurons 
occafion  de  parler ,  nous  a  paru  néceffaire  pour 
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faire  connaître  le  peu  de  cas  que  nous  faifons 
d'un  Ouvrage  dont  l'Auteur  fenible  n'avoir  eu 
d'autre  but  que  de  traveftir  ces  Mémoires,  & 
pour  manifefter  la  difpofition  où  nous  fommes 
d'honorer  le  mérire  fans  aucune  acception  ni 
de  perfonne ,  ni  de  parti. 

ABLANCOURT  (Nicolas  Ferrot,  Sieur  d') 
de  l'Académie  françaife  ,  quoique  proteftant , 
l'Edit  de  Nantes  n'ayant  pas  encore  été  révo- 
qué ;  né  en  1606  à  Châlons  fur  Marne ,  mort 
à  Ablancourt  en  1664. 

Il  s'eft  rendu  utile  par  fes  tradu étions  très- 
eftimées  de  fon  tems  ,  &  qui  méritaient  de 
l'être  parce  qu'il  écrivait  avec  élégance.  On  lui 
pardonnerait  les  infidélités  fréquentes  qu'il  a 
faites  au  fens  de  fes  originaux,  s'il  eut  mieux 
faifi  leur  caraftere ,  s'il  eût  été  nerveux  &  con- 
cis avec  Tacite ,  enjoué  avec  Lucien  ,  &c.  Mais 
alors  on  accumulait  les  traductions  ,  dont  on 
fentait  la  néceflité ,  fans  imaginer  qu'il  fallût 
changer  de  manière  à  chaque  Auteur  qu'on  fe 
propofait  de  faire  pafTer  dans  notre  langue. 
Dacier  traduifait  Horace  laborieufement  &  pe- 
famment,  comme  il  eut  traduit  les  Aphorifmes 
d'Hippocrate.  On  tâchait  d'être  fidèle  à  la  lettre 
qui  tue ,  fans  s'occuper  de  l'efprit  qui  vivifie. 
Notre  fiecle  infiniment   moins  fécond  que  le 
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précédent  en  ouvrages  de  génie,  paraît  l'em- 
porter du  côté  des  traduftions.  Celles  de  Té- 
rence  par  M.  l'Abbé  le  Monnier ,  des  Géorgi- 
ques  par  M.  TAbbé  de  Lidle,  de  Juvénal  par 
M.  DufTaux,  du  Tafle  par  M.  le  Brun,  font 
très-fupérieures  à  toutes  celles  que  nous  con- 
naiflions  :  il  en  eft  même  qui  ne  font  pas  éloi- 
gnées de  la  perfection  des  Originaux. 

ALEMBERT  (Jean  le  Rond  d')  de  l'Aca- 
démie Françaife  &  de  celle  des  Sciences.  U  pafTe 
pour  un  des  plus  fameux  Géomètres  de  l'Eu- 
rope, &  fous  ce  rapport,  il  ferait  abfolument 
étranger  à  nos  Mémoires.  Un  Poëte  eft  rarement 
à  portée  de  calculer  le  mérite  d'un  Géomètre , 
mais  il  eft  plus  rare  encore  qu'un  homme  habi- 
tué au  Compas  foit  capable  de  fentir  les  beautés 
'de  la  Poéfie.    Pafcal  lui-même  a  prouvé  com- 
bien on  s'égare  lorfqu'on   veut  juger  d'un  art 
qu'on  n'entend  point ,  &  M.  de  Voltaire  l'en  a 
repris  avec  raifon.  Ce  grand  exemple  devait  en- 
gager M.  d'Alembert  à  prodiguer  moins  fes  ré- 
flexions fur  la  Poéfie  dans  fes  Mélanges  de  Lit- 
térature. 

Depuis  la  première  édition  de  nos  Mémoi- 
res ,  nous  avons  relu  fcrupuleufement  ces  Mé- 
langes. Nous  favons  qu'en  partant  du  principe 
fé ver e ,  que  tout  ce  qui  n'ajoute  pas  infiniment 
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à  la  réputation  d'un  homme  célèbre ,  doit  être 
à-peu-près  regardé  comme  nul,  quelques  ef- 
prits  difficiles  prétendent  que  M.  d'Alembert 
pouvait  fe  difpenfer ,  pour  fa  gloire ,  d'allier  la 
Littérature  aux  Sciences  exaftes;  mais  ce  juge- 
ment nous  paraît  trop  rigoureux. 

Si  les  produdions  de  cet  Ecrivain  n'annon- 
cent pas  toujours  un  grand  carad^ere ,  fi  l'on  y 
trouve  plutôt  la  finefTe  &  les  vues  délicates  du 
bel  efprit  métaphyficien ,  que  les  idées  mâles  & 
profondes  du  génie ,  fi  fa  manière  enfin  n'eft 
fouvent  qu'une  copie  trop  étudiée  de  celle  de  M. 
de  Voltaire ,  on  ne  peut  cependant  lui  refufer  le 
mérite  ,  très-rare  de  nos  jours ,  pour  un  Philofo- 
phe,  d'avoir  écrit  avec  clarté,  &  fans  dénatu- 
rer ,  comme  tant  d'autres ,  l'élégante  fimplicité 
de  notre  langue.  Nous  redifons  encore  (  ainli 
que  nous  l'avions  dit  dans  notre  édition  précé-* 
dente  )  que  fes  Réflexions  fur  l'abus  âe  la  criti- 
que en  matière  de  Religion ,  &  fur-tout  fon  Eflâî 
fur  les  Gens  de  Lettres ,  font  les  ouvrages  d'un 
homme  de  beaucoup  d'efprit ,  &  qui  a  bien  mé- 
rité de  la  Littérature ,  en  parlant  d'elle  avec  une 
décence  noble  &  courageufe. 

M.  d'Alembert  ,  d'ailleurs,  fe  retranchera 
toujours  avec  avantage  dans  la  réputation  diftin- 
guée  qu'il  s'eft  faite  dans  les  fciences  exaélej. 
On  fait  qu'il  a  enrichi  le  Di6tionnaire  Ency- 
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cîopédique  d'une  Préface  très-eftimée ,  &  de 
plufieurs  articles  qui  lui  font  honneur;  mais,  quoi- 
qu'il ait  été  fécondé  par  des  mains  habiles ,  ce 
grand  monument  eft  demeuré  fort  au-deffous  des 
efpérances  faftueufes  que  l'on  en  avait  données. 
Une  des  principales  caufes  de  l'imperfedion  de 
ce  vafte  Ouvrage ,  c'efl:  qu'il  a  eu  trop  de  coo- 
pérateurs  d'un  mérite  trop  inégal.  De  cette  bi- 
farre  affociation  du  génie ,  du  bel  efprit  &  des 
talens  les  plus  médiocres ,  il  ne  pouvait  réfulter 
qu'un  mauvais  enfemble, 

.  ALLAINVAL  (  l'Abbé  Léonor  Soûlas  d'  ) 
On  doit  l'ajouter  à  la  lifte  trop  nombreufe  des 
gens  de  Lettres  qui  ont  vécu  dans  l'infortune. 
Malheureux  jufques  dans  fes  derniers  momens , 
il  fut  tranfporté  d'une  maifon  de  finance  oii  il 
dinait,  à  l'Hôtel-Dieu  oii  il  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie.  S'il  eut  prévu  cette  fin  tra- 
gique, il  eut  peint  dans  fa  Comédie  de  lEm- 
barras  des  Richeffes  ^  l'afFreufe  propriété  qu'elles 
ont  d'endurcir  les  cœurs ,  &  fa  pièce  n'en  eut 
été  que  plus  morale.  Cette  Comédie  ,  &  celle 
qu'il  a  intitulée  V Ecole  des  Bourgeois  ,  ne  font 
pas  fans  mérite  :  toutes  deux  font  refiées  au 
théâtre. 

AMYOT  (Jacques)  né  à  Melun  en  1 513, 
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Il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  qu'il  a  écrit ,  & 
cependant  on  préfère  encore  avec  juftice  fa 
Tradudion  de  Plurarque  à  toutes  celles  qui  ont 
paru  jufqu'à  nos  jours.  Cet  Ouvrage  fut  une 
époque  pour  notre  langue.  A  l'ancienne  rudefle, 
Amyot  fubftitua  la  douceur ,  la  naïveté  ;  &  fon 
ftyle  ,  quoique  très-fimple ,  n'eft  dépourvu ,  ni 
d'élégance,  ni  de  grâces.  La  langue  a  acquis 
depuis  plus  de  force ,  plus  de  nobleffe ,  plus 
d'harmonie  ;  mais  tant  que  l'ingénuité  aura  de 
quoi  plaire ,  cette  Traduélion  de  Plutarque ,  & 
celle  de  la  Paflorale,  connue  fous  le  titre  de 
Daphnis  &  Chloé ,  rendront  la  mémoire  d'A- 
myot  précieufe  à  toutes  les  perfonnes  d'un  goût 
délicat. 

On  doit  mettre  cet  Ecrivain  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  pour  qui  la  Littérature  n'a  pas 
été  une  profefïîon  ftérile.  Abbé  de  Bellozane 
fous  François  I ,  Précepteur  des  Enfans  de  France 
fous  Henri  II  ,  Evêque  d'Auxerre  &  grand 
Aumônier  fous  Charles  IX  ,  enfin  décoré 
de  l'Ordre  du  Saint-Efprit  fous  Henri  111 ,  il 
mourut  en  l'jgj  chargé  de  gloire  &  d'hon- 
neurs. 

Par  une  fatalité  bien  étrange ,  le  fiecle  de 
François  I ,  fut  à  la  fois ,  un  fiecle  de  politefle 
&  de  barbarie.  La  plupart  des  Savans,  con- 
temporains d'Amyot,  furent,  ou  magnifique- 
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ment  récompenfés ,  ou  les  vidimes  des  bûchers 
allumés  par  le  fanatifme, 

•  ARNAUD  (Antoine)  Dofleur  de  Sorbonne^ 
né  à  Paris  en  1 5 1 2 ,  d'une  famille  féconde  en 
perfonnages  diftingués,  mort  à  Bruxelles  en  1694. 
On  lui  donna  le  nom  de  grand  dans  le  (iecle 
du  génie  ,  &  il  en  était  d'autant  plus  digne  qu'il 
fut  perfécuté.  Santeuil  ,  Racine ,  Boileau ,  lui 
firent  des  épitaphes.  Ce  dernier,  furtout,  n'en 
parlait  qu'avec  enthoufiafme ,  ce  qui  était  une 
marque  de  l'élévation  de  fon  anie ,  car  il  n'i- 
gnorait pas  que  ce  Doâeur  avait  encouru  la 
difgrace  de  Louis  XIV.  Il  femblait  n'être  jaloux 
que  d'apprendre  à  la  poftérité  qu'il  avait  mé- 
rité l'eftime  de  CQZ  homme  célèbre,  à  la  fois, 
comme  théologien  ,  &  comme  philofophe. 

Arnaud  (  dit-il ,  )  le  grand  Arnaud  fit  mon 
apologie.  Son  ouvrage  immortel  n'eft  pas  celui 
de  la  Perpétuité  de  la  foi  ,  dans  lequel  il  com- 
battit le  Minière  Claude  ,  fans  le  perfuader  ; 
mais  c'eft  l'Art  de  penfer,  par  lequel  il  a  per- 
feftionné  la  raifon  humaine. 

ARNAUD  (  l'Abbé  )  de  l'Académie  françaife 
&  de  celle  des  infcriptions  ,  né  à  Carpentras. 
Il  s'efl  diftingué  parmi  le  petit  nombre  de  fa- 
vans  qui  ont  confervé  dans  ce  fiecle  fuperficiel 
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le  goût  de  la  véritable  érudition  ;  mais  avant 
que  l'Académie  l'eut  civilifé  ,  il  confervait  un 
peu  de  ce  ftyle  fauvage  &  amer  qu'on  a  re- 
proché tant  de  fois  aux  anciens  favans.  On  peut 
en  juger ,  du  moins ,  par  cette  fortie  violente 
qu'il  s'efl  permife  contre  la  nouvelle  philofo- 
phie  en  écrivant  à  un  Journalise ,  &  qui  fem- 
l)le  plutôt  infpirée  par  le  zèle  d'un  habitué  de 
paroifTe  ,  que  par  le  fentiment  délicat  d'un  hom- 
me du  monde ,  qui  ne  peut  fouffrir  ni  les  ré- 
putations  uflirpées,  ni  les  charlatans. 

»  11  eft  fingulier ,  difait  M.  l'Abbé  Arnaud 
»  dans  une  lettre  adrefTée  à  M.  Fréron  ,  que  ce 
»  Ibit  du  fein  de  la  République  des  Lettres  que 
»  partent  aujourd'hui  les  traits  les  plus  funeftes 
»  à  la  tranquillité  de  l'Etat.  Prefque  tous  nos 
35  Ecrivains  s'érigent  en  légiflateurs ,  &  détour- 
r»  nent  effrontément  le  rerpeâ  qui  eft  dû  à  la 
55  fainteté  des  loix  ,  pour  en  revêtir  leurs  délires 
»  &  leurs  extravagances  ;  Se  ces  hommes  fe 
»  difent  conduits  par  la  vérité  !  Philofophes  pe- 
))  tits  &  fuperbes ,  qu'a-t'on  à  faire  de  vos  re- 
»  cherches  &  de  vos  obfervations  ? . . .  le  pu- 
»  bUc  commence  à  s'appercevoir  que  ces  honi- 
»  mes  qu'il  admirait  fans  les  connaître ,  ou  plu- 
yy  tôt  parce  qu'il  ne  les  connaiflait  pas  ,  ne  font 
»  parvenus  à  fe  croire  véritablement  grands 
»  qu'à  force  de   fe  perfuader  que  tout  ce  qui 
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»  n'eft  pas  eux  eft  petit.   Les  moyens  dont  ils 
»  fe  fervent  pour   fiirprendre  l'eftime  ont  été 
»  pénétrés ,  &  ils  font  couverts  de  l'humiliation 
»  &  du  mépris   dans  lequel  ils  voulaient  faire 
»  tomber  ce  qu'il  y  a  de  plus  rerpe6lable  &  de 
»  plus  faint.  Ils  gémifTent  fur  les  ruines  du  goût 
»  &  de  la  raifon ,  &  ils  écrivent  des  ouvrages 
»  infenfés  ;  ils  déplorent  les  abus ,  &  pour  les 
»  détruire  ils  ébranlent  les  principes  facrés  aux- 
»  quels  les  abus  font  néceffairement  liés  ;  ils  fe 
5)  vantent  d'étendre  la  carrière  des  Sciences  & 
»  des  Arts ,  &  ils  renverfent  toutes  les  limites 
»  que  la    fagclfe   de   nos  ayeux  leur    avaient 
»  alTîgnées  ;  &  ils  fe  difent  philofophes  !  &  on 
»  l'a  cru  quelque  tems  !  Avant  que  le  livre  de 
»  l'Efprit  parût ,  on  eut  grand  foin  de  prévenir 
»  le  public ,  &  l'on  n'oublia  rien  pour  lui  per- 
y)  fuader  qu'il  fallait  mettre  cet  ouvrage  en  re- 
»  gard  avec  l'Efprit  des  loix.    C'était  compa- 
»  rer  la  hutte  du  fauvage  aux  monumens  éter- 

»  nels  de  l'Egypte.    M.  H a  travaillé ,  dit- 

5)  on ,  vingt  ans  à  ce  traité.  M.  H. . . .  s'efl  donc 
»  appliqué  pendant  vingt  ans  ,  à  dégrader  le 
»  principe  de  toutes  les  adions  humaines ,  à 
»  empoifonner  toutes  les  fources  de  la  Morale , 
«  à  diffoudre,  en  un  mot,  tous  les  élémens  de 
»  la  fociêté.  Fallait-il  tant  de  travail  &  de  tems 
»  pour   ne  rien  dire  que  de  dangereux ,  fans 
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»  jamais  rien  dire  de  neuf,  pour  réchauffer  des 
»  fyftêmes  qui,  s'ils  avaient  dû  faire  fortune > 
»  l'auraient  faite  il  y  a  deux  mille  ans,  puif- 
»  qu'ils  avaient  été  préfentés  au  peuple  le  plus 
»  inquiet  &  le  plus  libre  qui  fut  jamais  (les 
»  Grecs  )  ,  pour  ranimer  enfin  des  opinions  tou- 
»  jours  confondues  par  la  raifon ,  toujours  prof- 
»  crites  par  Tautorité  ?  &c. 

Il  y  a  de  bonnes  chofes  dans  ce  fermon , 
quoique  le  ftyle  n'en  foit  pas  académique; 
mais  ce  n'eft  point  affez  d'être  zélé ,  il  faut 
être  judicieux  :  Or  le  Livre  de  l'Efprit  n'efl 
point  une  hutte  de  fauvage,  &  nous  ne  favons 
ce  que  c'eft  que  ces  monumens  éternels  de  l'E- 
gypte auxquels  M.  l'Abbé  Arnaud  compare  l'Ef- 
prit des  Loix.  Il  eft  faux  que  le  livre  de  l'Ef- 
prit ne  contienne  rien  que  de  dangereux ,  qu'on 
n'y  trouve  rien  de  neuf,  enfin  que  fon  auteur 
n'ait  écrit  que  pour  empoilbnner  ;  Ces  décla- 
mations  ne  font  pas  félon  la  fcicnce. 

A  UBERT  (l'Abbé  Jean-Louis  )  né  à  Paris 
en  173 1.  Il  a  donné  un  volume  de  Fables, 
dans  lequel  on  en  trouve  plufieurs  qu'on  peut 
lire  avec  plaifir,  même  après  celles  de  la  Fon- 
taine, &  ce  n'efl  point  un  éloge  médiocre.  Il 
a  ordinairement  affez  de  goût  pour  qu'on  foit 
étonné  que  dans  une  de  fes  Fables  ^  il  ait  choifi 
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pour  interlocuteurs  un  billet  de  Mariage  &  un 
billet  d'Enterrement.  Il  ne  faut  qu'une  bizarre- 
rie de  cette  efpece  pour  jetter  du  ridicule  fur 
un  Recueil.  Mais  il  y  a  dans  celui  de  M.  TAbbé 
Aubert ,  des  fujets  d'un  choix  plus  heureux  ,  & 
qui  doivent  faire  excufer  ceux  dont  l'invention 
a  moins  de  mérite. 

Il  a  mis  en  vers ,  d'après  le  Roman  de  la  Fon- 
taine, les  Aventures  de  Pfyché.  Cet  Ouvrage 
lui  fait  honneur  ,  quoiqu'il  y  ait  dans  le  Ro- 
man des  détails  bien  fupérieurs  aux  meilleurs 
endroits  du  Poëme.  On  ne  peut  difconvenir 
que  cet  Ecrivain  ne  foit  facile ,  naturel ,  pur  5c 
correâ,  qualités  d'autant  plus  eftimables,  qu'el-. 
les  font  devenues  plus  rares.  Nous  penfons  que 
M.  l'Abbé  Aubert  devrait  enfin  quitter  le  per- 
fonnage  d'imitateur ,  qui  ne  donne  jamais  l'a- 
vantage d'être  imité  foi-même.  Il  pourrait  effayer 
fes  propres  forces ,  &  ne  plus  s'appuyer  fur  un 
modèle  avec  qui  toute  comparaifon  ne  faurait 
être  que  dangereufe. 

AUBIGNAC  (  l'Abbé  François  Hédelin  d') 
né  à  Paris  en  1604,  mort  en  1696.  La  prati- 
que qu'il  croyait  avoir  du  Théâtre  ,  ne  lui  fervit 
qu'à  faire  une  Tragédie  déteftable  ,  &  à  dire 
beaucoup  d'injures  au  grand  Corneille ,  qui  en 
faifait  de  fublimes  :  tant  il  y  a  loin  des  règles 
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au  génie  !  Ton  livre  mérite  encore  d'être  lu  ;  mais 
quiconque  aura  le  germe  des  talens ,  en  appren- 
dra plus  dans  une  Scène  de  Phèdre ,  ou  d'Iphi- 
génie ,  que  dans  toutes  les  Poétiques. 

Le  Traité  des  Etudes  de  M.  Rollin,  les  Ré- 
flexions fur  la  Poéfie  &  la  Peinture  de  l'Abbé 
Dubos ,  le  Cours  de  Belles-Lettres  de  M.  l'Abbé 
le  Batteux ,  font  des  ouvrages  bien  plus  utiles  que 
celui  de  l'Abbé  d'Aubignac ,  parce  que  tout  le 
monde  n'eft  pas  obligé  de  faire  des  Tragédies , 
&  que  perfonne  n'eft  difpenfé  d'avoir  du  goût. 
Ces  livres  contiennent  les  meilleurs  Principes 
qu'on  puiflè  donner  aux  jeunes  gens  ;  ils  font 
très-agréables  encore  quand  on  a  le  goût  formé , 
parce  qu'à  tout  âge  on  aime  à  fe  rappeller  les 
Principes  du  beau  &  du  vrai. 

AUTRE  AU  (Jacques)  né  à  Paris,  &  mort 
dans  la  même  ville  en  1745.  ^'^^  ^^  peintre 
Aiitrcau  toujours  yvre ,  dont  il  eft  queftion  dans 
les  couplets  fauffement  attribués  à  RoufTeau , 
&  c'eft  apparemment  ,  dans  un  de  fes  mo- 
mens  d'yvreffe  ,  qu'il  avait  compofé  contre 
ce  poëte  célèbre  l'impertinente  chanfon  fi 
connue  : 

Or  écoutez ,  petits  &  grands , 
L'hiftoire  d'un  ingrat  enfant ,  &c. 
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Autreau  était  de  la  fociété  de  Boindin ,  de 
la  Motte ,  de  Saurin  ,  &  ne  pouvait  par  con- 
féquent  aimer  Roufleau.  A  Tâge  de  foixante 
ans ,  il  commença  de  travailler  pour  le  théâtre 
avec  afTez  de  fuccès  pour  faire  regretter  que 
l'idée  ne  lui  en  fût  pas  venue  plutôt.  Il  y  a 
de  la  gaîté ,  du  naturel  &  de  la  finefTe  dans  fa 
Comédie  de  Démocrite  prétendu  fou.  Celle  qui 
eft  intitulée  la  Magie  de  V Amour  ^  eut  du  fuccès, 
&  méritait  d'en  avoir  par  des  traits  pleins  de 
naïveté  &  de  grâces.  C'eft  un  original  qui  a 
fervi  de  modèle  à  toutes  ces  petites  pièces  con- 
nues fous  le  nom  d'Erotiques ,  &  qui  a  été 
copié  mille  fois.  Ce  font  deux  jeunes  anians 
qui  ignorent  les  mouvemens  de  l'amour ,  &  qui 
le  regardent  comme  l'effet  d'un  fortilege.  On 
reconnaît ,  dans  cette  fituation ,  celles  des  En- 
forceUs  ^  de  E-oje  &  de  Colas  ^  de  V Amoureux 
de  quinie  ans ,  &c.  Nous  nous  rappelions  d'a- 
voir vu  jouer  à  Mlle.  Gauflîn  le  rôle  de  Sophi- 
lette ,  dans  la  Magie  de  l'Amour  ,  avec  ce 
charme  inexprimable  dont  elle  favait  animer 
tous  les  rôles  naïfs  :  charme  dont  perfonne 
n'a  hérité  fur  notre  théâtre. 

Les  talens  d' Autreau  ne  le  conduifirent  point 
à  la  fortune.  Il  peignit  le  Cardinal  de  Fleury 
fous  l'emblème  de  l'homme  cherché  longtems, 
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&  enfin  trouvé  par  Diogene  *  )  :  cette  flatterie 
ne  l'empêcha  pas  de  mourir  aux  incurables. 


B. 


BACULARD  (  François-Marie  d'Arnaud 
de)  né  à  Paris,  vers  la  fin  du  dernier  fiecle , 
&  non  en  1709,  comme  on  l'avait  dit  par  er- 
reur. Il  dit  lui-même  dans  la  Préface  de  fa  Tra- 
gédie de  Fayel ,  que  l'édition  de  {qs  Poéfies  en 
trois  volumes ,  neji  qu'un  vrai  chef-d''œuvre  de 
fottifes  ù  d* impertinences.  L'aveu  eft  modefle, 
mais  il  fuppofe  beaucoup,  d'impartialité  &  de 
courage. 

Pavillon  s'eft  fait  moins  de  tort  par  fa  Mé- 
tamorphofe  du  Cu  d'Iris  en  Aftre ,  que  M.  d'Ar- 
naud par  l'Epître  qu'il  a  adreflee  au  Cu  de  Ma- 
non. C'eft  que  la  Pièce  de  Pavillon  ne  paraît 
qu'un  badinage  auquel  il  n'attache  aucune  pré- 
tention ,  &  que  M.  d'Arnaud ,  indépendamment 


*  Ce  portrait  dont  l'idée  è^^^t  ingénieufe ,  donna  lieu 
dans  fon  tems  à  cette  efpece  de  Pafquinade 

Eh  quoi  !  mon  pauvre  Diogene , 
Après  deux  fois  mille  ans  tu  te  mets  hors  d'haleine , 
Pour  chercher  fur  la  terre  un  mortel  accompli , 
Et  tu  trouves  enfin  le  Cardinal  Fleuri? 
Te  voilà ,  par  ma  foi ,  bien  payé  de  ta  peine  ! . 
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de  la  paffion  qu'il  a  mife  dans  fon  Epître,  eft 
revenu  trop  fouvent  à  cette  bagatelle ,  comme 
s'il  eût  eu  peur  qu'on  ne  l'oubliât. 

Cet  Auteur  femble  regretter  à  prëfent  le  tems 
qu'il  a  perdu  dans  fa  jeunefTe ,  à  traiter  les  fu- 
jets  galans  qui  forment ,  en  grande  partie ,  le 
Recueil  intitulé   Œuvres  Dlverfes  de  M.  d'Ar- 
naud ^  &  aujourd'hui  fous  le  nom  de  M,  Ba- 
culard,  il  s'eft  dévoué  à  un  genre  fombre  & 
lugubre ,  dont  il  eft  flatté  qu'on  le  regarde  com- 
me l'inventeur.  Ses  Effais  en  ce  genre  ,  font  les 
Tragédies  du  Comte  de  Comminge  &  d'Euphé- 
mie ,  qui  n'ont  jamais  été  repréfentées.  Il  n'a  pas 
pris  garde  que  dans  ces  Pièces  fmgulieres,  il  fub- 
ftituait  l'horreur  au  pathétique.    En  effet,  des 
cercueils ,  des   foffes   entr'ouvertes  ,   des  offe- 
mens ,  des  têtes  de  mort ,  tout  cet  appareil  fu- 
néraire dont  M.  Baculard  voudrait  charger  la 
fcène ,  pourrait  former  fans  doute  un  fpeélacle 
horrible,  dégoûtant  même,  mais  qui  ne  ferait 
que  mieux  fentir  le  défaut  de  génie  d'un  Au- 
teur qui  ne  fc  croit  tragique  qu'avec  de  pareil- 
les reffources.  L'éloquente  douleur  de  Phèdre, 
un  feul  vers  d'Jphigénie  porte  dans  l'ame  des 
ipeftateurs  un  faififfement  bien  plus  terrible  que 
tout  cet  attirail  de  foffoyeurs  ,  trop  férieux  pour 
une  Parade ,  &  trop  ridicule  pour  une  Tragédie. 
Nous  avons  lu  avec  quelque  furprife,  dans 
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une  feuille  périodique  qui  parait  depuis  peu 
fur  les  fpeélacles,  un  éloge,  non  du  ftyle  de 
M.  Baculard  ,  mais  de  l'intérêt  qu'il  a  fu  mettre 
dans  {es  ouvrages  drama'tiques.  A  cet  égard 
même  les  Auteurs  de  cette  feuille  ne  balancent 
pas  à  lui  accorder  fur  nous  une  grande  fupério- 
rité.  Il  eft  certain  cependant  que  ni  en  ce 
genre  ,  ni  en  aucun  autre ,  nous  n'avons  ja- 
mais fongé  à  lutter  avec  cet  Ecrivain  ,  &  qu'on 
ne  devrait  pas  s'étonner  fi  dans  nos  Comédies 
on  ne  trouve  pas  le  même  intérêt  qu'on  croit 
appercevoir  dans  Çqs  drames.  Nous  avons  mis , 
tout  bonnement,  la  fcene  de  nos  pièces  à  Pa- 
ris ,  &  non ,  comme  M.  Baculard  ,  dans  des 
dortoirs  ou  des  cimetières.  Ce  poète  vaporeux 
&  fombre  femble  n'avoir  eu  que  la  prétention 
d'épouvanter  ;  ce  ne  pouvait  pas  être  la  nôtre 
en  faifant  des  comédies ,  &  nous  n'imaginions 
pas  que  les  Auteurs  judicieux  de  cette  feuille 
périodique  duffent  comparer  des  chofes  fi  peu 
comparables.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  avouons 
fincérement  que  nous  préférons  encore  les 
œuvres  diverfes  de  M.  d'Arnaud  ,  aux  produc- 
tions lugubres  de  M.  Baculard. 

BALZAC    (  Jean  -  Louis  Guez  ,    Seigneur 
de)  né  à  Angouléme  en  i')94,  mort  en  1654. 
Le  père  de  l'éloquence  Françaife.,  comme  Mal- 
herbe 
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herbe  le  fut  de  la  Poéfie.  Avant  lui  Rabelais , 
Amyot  &  Montagne  étaient  à  peu  près  nos 
feuls  Ecrivains  en  profe.  Leur  mérite  ne  con- 
Hftait  principalement  que  dans  une  naïveté 
fouvent  piquante  ,  mais  au(Ti  trop  fouvent  grof- 
(iere.  Montagne  fe  diftingua  par  ^fon  énergie , 
&  ne  fut  imité  que  par  Charron  fon  ami.  Au  » 
refte  ,  on  ne  trouvait ,  dans  ces  différens  Au- 
teurs ,  ni  élégance  continue ,  ni  correâion ,  ni 
harmonie.  Malherbe  prédit  de  Balzac ,  jeune 
encore ,  qu'il  ferait ,  à  cet  égard  ,  le  réforma- 
teur de  la  langue ,  &  l'événement  jullifia  fa 
prédiâion. 

On  doit  en  effet  regarder  Balzac  comme  le 
précurfeur  des  bons  Ecrivains  de  Port-Royal. 
Il  avait  puifé  dans  la  lecture  de  Cicéron,  la 
véritable  idée  de  l'éloquence ,  &  le  goût  de 
ces  périodes  harmonieufes  &  foutenues  qui 
donnent  encore  à  fes  écrits  un  caraâere  de  no- 
blefle  très-fenfible.  Mais  par  un  fort  commun 
à  ceux  qui  dans  tous  les  genres ,  ofent  tenter 
les  premiers  pas ,  Balzac  pafla  le  but  qu'il  vou- 
lait atteindre ,  &  la  crainte  de  déshonorer  fon 
ftyle  par  des  exprelïïons  trop  familières ,  le  fit 
tomber  dans  l'hyperbole  &  dans  l'enflure. 
Aufli  lui-même ,  ne  favait  -  il  pas  s'il  devait 
prendre  pour  un  éloge,  ou  pour  une  raillerie, 

Tçmc  IV.  C 
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ce  vers   mis  au  bas    de   fon   portrait  '"  par  le 

Poète  Maynard  : 

Il  a'efl  pas  de  mortel  qui  parle  comme  lui. 

Ses  Lettres ,  fes  DifTertations ,  fes  Traités , 
trop  négligés  par  nos  jeunes  Auteurs  peu  ja- 
loux de  s'inftruire,  prouvent  qu'il  avait  un 
mérite  plus  réel  &  plus  folide  que  celui  de 
Voiture,  qui  ne  fut  gueres  qu'un  très-bel  ef^ 
prit  pour  fon  tems. 

Comme  il  faut  être  exaâ:,  même  dans  les 
petites  chofes ,  il  n'eft  peut-être  pas  inutile 
d'obferver  que  le  mot  blenfaifanct ,  attribué 
par  Mr.  de  Voltaire  à  l'Abbé  de  Saint-Pierre» 
eft  de  Balzac, 

BARON  (Michel)  né  à  Paris  en  l6^^,  mort 
en  172.9.  Le  Comédien  le  plus  noble  &  le  plus 
vrai  qui  ait  jamais  paru  fur  notre  fcene  ;  mais 
ce  n'eft  pas  à  ce  titre  que  nous  lui  donnerions 
une  place  dans  ces  Mémoires.  On  a  de  lui  quel- 
ques Comédies  qu'on  revoit  encore  avec  plaifir , 
quoiqu'elles  ne  lui  aflignent  aucun  caraélere 
parmi  les  Auteurs  Comiques.  Il  a  traduit  VAn» 
drunnt  d'une  manière  faible,  &  fans  élégance; 
cette  pièce  fubfifte  cependant  par  la  vérité  des 
carafteres ,  &  par  le  génie  de  l'original  qui  iè 
fait  encore  fentir  à  travers  la  médiocrité  de  la 
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traduélîon.  Il  a  peint  avec  aflez  de  fuccès  le 
manège  des  Coquettes  ,  parce  qu'il  en  avais 
trouvé  d'aflez  méprifables  pour  lui  faire  des 
avances,  &  les  ridicules  de  Thomme  à  bonnei 
fortunes ,  parce  qu'il  l'avait  été  lui-même. 

BARTHELEMY  ( l'Abbé  Jean-Jacques ) 
né  à  Marfeille.  Homme  d'une  érudition ,  d'une 
modeftie  &  d'un  défintéreflement  très-rares. 
On  lui  doit  de  favantes  conjeâ:ures  fur  l'Al- 
phabet de  Palmire.  Nous  difons  des  conjec-* 
tares ,  car  il  en  eft  fouvent  de  ces  matières  d'é-- 
rudition ,  comme  de  celles  de  Phyfique  ;  it 
faut  fe  borner  à  deviner.  Mr.  l'Abbé  Barthe-^ 
lemy  a  d'ailleurs  enrichi  de  plufieurs  Mémoi- 
res intéreflans  le  Recueil  précieux  de  l'Acadé^ 
mie  des  Infcriptions  dont  il  eft  Membre. 

BASNAGE  (Jacques)  né  à  Rouen  en 
i5^^  ,  mort  en  172^ ,  pafteur  à  la  Haye.  C'eft 
celui  dont  M.  de  Voltaire  a  dit  qu'il  eut  été 
plus  propre  à  être  Miniftre  d'Etat  que  d'une 
paroifTe  ,  &  le  même  de  qui  M.  l'Abbé  Saba- 
tier  parle  avec  le  plus  profond  mépris  dans  fa^ 
compilation  des  trois  fieclcs.  On  a  de  cet  écri- 
vain célèbre  plufieurs  ouvrages  hiftoriques  très- 
eftimés ,  une  hiftoire  de  l'Eglife ,  entre  autres , 
iont  le    principal  objet  était  de   répondre    i 
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l'hiftoire  des  Variations  des  Egîifes  Proteftante» 
par  M.  de  Boflliec.  11  ne  faut  la  lire ,  fans  dou- 
te ,  qu'avec  précaution ,  puifque  TAuteur  était 
Proteftant  ;  mais  fi  l'on  n'y  trouve  pas  1  élo- 
quence de  M.  de  Meaux  ,  on  voit  du  moins 
qu'il  favait  difcuter  les  faits  en  critique  très- 
profond  &  très-inftruit.  Les  Chapitres  où  il 
prouve  qu'on  avait  très-injufiement  imputé  aux 
Albigeois  les  erreurs  des  Manichéens ,  pour 
exciter  contre  eux  la  perfécution  par  la  calom- 
nie, nous  ont  paru  de  la  plus  grande  force; 
&  dans  cette  difcuffion  vraiment  intéreffante , 
&.  digne  de  l'hiftoire  ,  on  ne  peut  gueres  fe 
difpenfer  de  reconnaître  que  M.  de  BofTuet  avait 
€u  le  malheur  de  fe  laifTer  tromper  par  des 
extraits  infidèles.  Cet  aveu  fans  conféquence 
aujourd'hui  que  toutes  ces  difputes  font  étein- 
tes ,  &  qui  d'ailleurs  ne  nuit  pas  au  fond  de 
la  caufe  que  défendait  M.  de  Meaux ,  eft 
une  juftice  que  nous  devons  à  Bafnage  ;  qu'il  y 
aurait  de  la  pufillanimité  à  ne  pas  lui  rendre, 
&  dont  fon  éloquent  adverfaire  ne  s'ofFenfe- 
rait  pas.  L'efprit  de  controverfe  a  difparu ,  mais 
les  droits  de  la  raifon  &  de  U  vérité  font  im- 
prefcriptibles. 

B  A  Y  L  E  (  Pierre  )  né  au  Cariât  en  i  ^47 , 
mort  à  Rotterdam  en  1706.  L'un  de  nos  plus 


LITTERAIRES.  37 

célèbres  Philofophes.  C'efl  un  des  pièges  les 
plus  adroits  que  la  feâe  de  nos  Efprits  forts 
ait  pu  tendre  à  la  crédulité  du  peuple ,  que 
de  faire  pafTer  ce  Grand  Homme  pour  un  de 
lueurs  Coryphées.  Cette  rufe ,  qu'ils  ont  fouvent 
i'épétée  depuis ,  n'en  a  pas  impofé  feulement 
à  leurs  profélytes ,  mais  à  quelques  âmes  ti- 
morées ,  qui  peu  capables  de  faifir  l'efprit  de 
Bayle  dans  fon  cnfemble ,  ant  pris  l'habitude 
de  le  regarder  comme  un  Ecrivain  très-dan- 
gereux. 

Il  eft  vrai  que  ce  Philofophe  difcutant ,  avec 
impartialité ,  toutes  les  opinions  humaines ,  fans 
difTîmuler  ni  les  difficultés  ni  les  preuves  » 
femblerait  donner  contre  lui  quelque  prife  à 
ceux  qui ,  d'après  les  différens  fyftêmes  qu'il 
cxpofe ,  voudraient  tirer  des  conclufions  témé- 
raires que  lui-même  n'a  jamais  tirées.  Mais 
les  Sophiftes  de  nos  jours  ont  eu  l'injuftice  ,  ou 
la  prudence  de  ne  pas  dire  que  Bayle  a  tou- 
jours préfenté  à  fes  Ledeurs  le  fil  qui  doit  les 
guider  dans  ce  labyrinthe  de  raifonnemens 
qu'il  oppofe  fans  cefTe  l'un  à  l'autre.  Il  eft 
certain  qu'il  établit  par-tout,  fur  l'infuffifance 
&  l'incertitude  de  nos  lumières  naturelles,  les 
argumens  les  plus  propres  à  démontrer  la  né- 
ceflîté  indifpenfable  d'une  révélation. 

Loin  d'approuver  cette  manie  audacieufe  du 
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raifonnement ,  cette  Philofophie  téméraire  dont 
on  n'a  que  trop  abufé  dans  ce  fiecle  pour  dé- 
truire tous  les  fondemens  de  la  morale,  voici 
le  jugement  qu'il  porte  lui-même  de  cette  pré- 
tendue fovce  d'efprit  qui  a  fait  de  nos  jours 
4e  fi  dangereux  progrès  ;  »  il  n'y  a  perfonne , 
»  dit-il,  qui  en  fe  fervant  de  fa  raifon,  n'ait 
»  befbin  de  l'aflîftance  de  Dieu  ^  car  fans  cela  , 
»  p'eft  un  guide  qui  s'égare  ;  &  l'on  peut 
»  comparer  la  Philofophie  à  ces  poudres  fi 
»  corrofives ,  qu'après  avoir  confumé  les  chairs 
3!>  mortes  d'une  plaie ,  elles  rongeraient  la  chair 
»  vive ,  carieraient  les  os ,  ôc  perceraient  jufV 
»  qu'aux  moelles.  La  Philofophie  réfute  d'a- 
7i  bord  les  erreurs ,  mais  fi  on  ne  l'arrête  point 
»  là,  elle  attaque  les  vérités  :  &  quand  on  la 
»  laiffe  faire  à  fa  fantaifie  ,  elle  va  fi  loin 
»  qu'elle  ne  fait  plus  oli  elle  efi: ,  ni  ne  trouve 
3i  plus  ou  s'affeoir.  " 

Nous  favons  qu'on  a  reproché  à  Bayle  de 
s'être  fait  un  plaifir  malin  de  prêter  de  la  force 
aux  fyftêmes  les  plus  erronnés ,  &  de  donner 
du  poids  aux  objeâions  impies  de  quelques 
hérétiques,  tels  que  les  Pauliciens,  les  Mani^ 
ehéens,  &c.  Mais  eft-il  donc  permis  d'inter- 
préter &  d'empoifonner  ainfi  les  intentions 
d'un  Auteur  ?  Il  nous  femble  que  Bayle  n'a 
voulu  par4à  que  nous  armçr  contre  l'prgueil 
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&  l'intolérance  de  notre  raifon.  Il  n'a  pas  connu 
de   meilleur  remède    à   une    certaine  maladie 
d'opinion,  à  laquelle  nous   fommes  tous  plw» 
ou  moins  fujets.  On  nous  fait  des  expofés  in- 
fidèles de  prefque  toutes  les  dodrines  qui  pa- 
raiffent  contrarier  la   do^^rine  dominante.  On 
impute  à  ceux  dont  les  fentimens  différent  des 
nôtres  ,    des  contradiélions  il   manifèftcs ,   ou 
des  conféquences  Ci  révoltantes ,  que  fur  la  pa- 
role de   nos  Maîtres ,  nous  ferions   tentés   de 
prendre  les  défenfeurs  de  ces  doârines   pour 
des   fanatiques  imbécilles ,   à  peine  dignes  du 
nom   d'hommes,   &  qui  ne  méritent  pas  que 
l'on  s'abailTe  à  raifonner  avec  eux.  Cette  façon 
de  penfer  nous  enorgueillit ,  &  nous  difpofe  à 
l'intolérance ,  ou    du   moins   au    mépris   pour 
tous   ceux   qui   ne  pcnfent   pas   comme  nous. 
Nous  devrions  cependant  être   arrêtés ,   à  cet 
égard  ,    par  une   réflexion  bien  fmiple  :  c'eft 
qu'il  n'eft  gueres  de  fe6ie  qui  n'ait  eu  pour 
parrifans   des   gens  de  très-bonne  foi,    &  quf 
plus  eft  ,  très-éclairés. 

Tel  eft  le  ridicule  préjuge  dont  Bayle  » 
voulu  nous  défendre ,  en  nous  faifant  voir  com- 
bien on  rifque  de  fe  tromper  en  ne  confultant 
que  les  Docl:eurs  de  fon  propre  parti  ;  combien 
on  a  calomnié  &  perfécuté  de  certains  hom- 
mes que  l'on  ta;(ait  d'opiniâtreté  dans  des  ei> 

C4 


40  MÉMOIRES 

reurs  évidemment  abfurdes ,  parce  que  l'on  ne 
fe  donnait  pas  la  peine  d'examiner  les  raifons 
fpécieufes  qui  les  retenaient  invinciblement  dans 
ces  erreurs.  Cette  intention  de  Bayle  eft  très- 
digne  d'un  vrai  Philorophe ,  d'un  ami  du  genre 
humain.  Elle  ne  tend  qu'à  nous  rendre  plus 
réfervés ,  plus  circonfpeâs  dans  ces  jugemens 
qui  nous  porteraient  à  la  haine  envers  nos  fem- 
blables.  Plaignons  les  errans ,  mais  écontons-les. 
Soyons  attachés  à  la  vérité,  mais  examinons 
impartialement  &  fans  précipitation  ce  qui  peut 
en  éloigner  nos  frères.  Si  nous  réfléchifTons  fé- 
rieufement  aux  faulTes  lueurs  qui  peuvent  éga- 
rer l'homme  le  plus  raifbnnable,  &  aux  nuages 
dont  les  plus  grandes  vérités  font  quelquefois 
enveloppées ,  nous  ne  perfécuterons  perfonne. 
Le  ridicule ,  &  non  le  glaive ,  deviendra  le 
moyen  de  faire  tomber  fans  violence  certaines 
erreurs  qui  pourraient  inquiéter  le  Gouverne- 
ment. C'était,  fans  doute,  à  ce  fyftême  de  To- 
lérance que  fe  rapportaient  toutes  les  intentions 
de  Bayle,  qui  parait  n'avoir  pas  été  bien  en- 
tendu. Voilà ,  du  moins  ,  ce  qu'un  Leâeur  atten- 
tif apperçoit  dans  fes  Ouvrages  ;  &  alors  il  efl 
indigné  de  toutes  les  calomnies  qui  fe  font  ac- 
créditées contre  ce  Grand  Homme.  Nous  ofons 
croire  qu'à  fon  égard  les  faux  Philofophes  font 
venus  à  bout  d'en  impofer  aux  Théologiens. 
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'  En  jnftifiant  ici  la  mémoire  de  Bayle  contre 
fes  détradeurs ,  nous  ne  faifons  que  nous  con- 
former à  une  penfée  très-judicieufe  du  grand 
Racine  ,  qui  repoufTait  pareillement  les  outrages 
faits  à  la  mémoire  du  célèbre  Fra-Paolo.  „  Je 
»  ne  fais ,  dit  cet  illuftre  Ecrivain ,  Ci  ce  n'eft 
»  pas  faire  tort  à  la  Religion  ,  que  de  dire 
i»  qu'un  homme  aufli  généralement  eflimé  n'a 
»  point  eu  de  Religion.  "  On  a  fouvent  répété 
cette  réflexion  vraiment  philofophique  de  Raci- 
ne ,  fans  avoir  l'attention  de  le  citer. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  nos  Sophiftes  modernes 
ont  cru  véritablement  honorer  Bayle ,  en  le  fai- 
fànt  le  chef  d'une  fede  dont  il  n'était  pas ,  c'eft 
de  leur  part ,  du  moins ,  un  témoignage  de  re- 
connaiflance  qu'ils  ne  pouvaient  lui  refufer.  Ses 
Ouvrages  ont  été  pour  eux  une  mine  féconde 
dans  laquelle  ils  ont  puifé  tout  ce  qu'ils  ont 
écrit  de  raifonnable,  &  fa  vafte  érudition  les 
a  difpenfés  d'en  avoir  eux-mêmes.  On  n'ignore 
plus  aujourd'hui  que  leurs  volumes  fe  rédui- 
raient a  très-peu  de  chofe ,  s'ils  reftituaient  ce 
qu'ils  ont  dérobé,  non-feulement  à  ce  Philo- 
fophe,  mais  à  Montagne,  Charron  ,  le  Vayer, 

&C.    ÔiC. 

Bayle  fut  Compilateur  &  Journalise  ;  &  dans 
ces  deux  emplois  Ci  avilis  de  nos  jours,  il  s'eft 
acquis  une  gloire  immortelle.  C'eft  que  par  l'af- 
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fèmbUge  le  plus  rare,  il  joignait  à  l'immcn- 
ûté  de  {es  connaiflances  un  efprit  lumineux  ,  & 
même  du  génie.  Son  ftyle  incorred:  &  diffus 
plaît  malgré  fes  négligences ,  parce  qu'à  l'exem- 
ple de  Montagne ,  il  converfe  avec  fes  Ledeurs^ 
&  que  peu  d'Ecrivains  apprennent  mieux  à 
penfer.  Perfonne  n'employa  plus  heureufement 
que  lui  les  armes  de  la  Dialeftique ,  &  ne  fut 
raifonner  d'une  manière ,  à  la  fois ,  plus  fubtil© 
&  plus  profonde.  Mais  ce  qui  le  rend  fur-tout 
admirable ,  c'eft  qu'il  mérita  véïitablement  1q 
nom. de  fage. On  ne  l'entendit  point,  quoique 
réellement  perfécuté ,  crier  à  la  perfécution.  Il 
ne  déshonora  point  fes  apologies  par  des  libelles. 
Il  n'eut  point  la  vanité  de  fe  comparer  à  Socrate. 
Il  ne  prodigua  point  les  grands  mots  d^kumanitéi 
&  de  vertu ,  répétés  fi  fréquemment ,  &  avec  un 
enthoufiafme  fi  fa6lice,  par  les  Charlatans  de 
notre  âge.  Chafte  dans  fes  mœurs  ,  auilere  dans 
fa  conduite,  il  put  parler  de  morr.le  fans  crain- 
dre qu'on  le  fjt  rougir,  en  lui  oppofant  le 
contrafte  humiliant  de  fes  adions  6c  de  fes  dif- 
cours. 

Il  eft  étonnant  que  le  fiecle  de  Louis  XIV. 
ayant  été  illuftré  par  les  Defcartes  ,  les  Pafcal , 
les  Arnaud ,  les  Gaffendi ,  les  Nicole  ,  les  Mal- 
branche, &  par  Bayle  lui-même,  notre  fiecle 
ait  ofé  s'arroger ,  fi  faftueufement ,  le  titre  dQ 
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iiecle  philofophique ,  comme  fi  quelques-uns  de 
nos  Fhilofophes  modernes  pouvaient  fe  flatter 
de  balancer  la  gloire  de  ces  Grands  Hommes. 

BEAUMARCHAIS  (Caron  de)  né  ;\  Paris. 
On  n'a  encore  que  deux  Drames  de  cet  Auteur. 
Ils  font  écrits  en  profe  guindée ,  &  partagés  en 
cinq  Ades.  Mr.  de  Beaumarchais  psrfuadé  que 
la  perfeétion  eft  l'ouvrage  du  temps ,  &  qu'à 
bien  des  égards ,  notre  Art  Dramatique  eft  en- 
core dans  l'enfance ,  paraît  s'occuper  uniquement 
de  fes  progrès,  &  des  moyens  de  plaire  que 
Molière  a  eu ,  félon  lui ,  le  malheur  de  négliger. 

Il  a  furpaffé  Mr.  Diderot ,  par  l'attention  fcru- 
puleiife  avec  laquelle  il  décrit  le  lieu  de  la  fcene, 
&  jufqu'à  l'ameublement  dont  il  convient  de  le 
décorer.  Il  a  la  bonté  de  noter  avec  le  même 
foin  les  différentes  inflexions  de  voix ,  les  geC- 
tes ,  les  portions  réciproques  &  les  habillemens 
de  fes  perfonnages.  Dans  fa  Comédie  du  Pen  de 
famille ,  Mr.  Diderot  s'était  contenté  de  mettre 
les  papillotes  d'un  valet  au  rang  des  convenan- 
ces théâtrales  qu'il  ne  fallait  point  oublier.  M.  de 
Beaumarchais ,  dans  fa  Comédie  des  Deux  Amis^ 
a  cru  devoir  ajouter  à  ces  papillotes ,  une  vefte 
de  matin ,  &  un  balay  de  plumes.  On  voit  com- 
bien les  reffources  du  génie  fe  multiplient  entre 
les  mains  des  Grands  Hommes ,  6c  la  merveil- 
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leufe  influence  de  l'efprit  philofophique  fur  tous 
les  Arts. 

Pour  facrifier  davantage  au  naturel ,  Mr.  de 
Beaumarchais    a  encore  imaginé  d'introduire  f 
dans  la  même  Pièce,  un  valet  bien  bête,  ce  qui 
eft  d'une  commodité  admirable  pour  les  Auteurs 
qui  voudront  fe  difpenfer  d'avoir   de    refprit. 
Mais  une  découverte  plus  finguliere ,  plus  heu- 
reufe ,  &  dont  route  la  gloire  appartient  à  Mr.  de 
Beaumarchais ,  c'eft  le  projet  qu'il  a  développé , 
dans  la  préface  *  de  fon  Drame  à'^ Eugénie ,  pour 
défennuyer  les   fpc61:ateurs  pendant  les  entre- 
a6tes.  11  voudrait  qu'alors  le  Théâtre ,  au  lieu  de 
demeurer  vuide  ,  fût  rempli  par  des  perfonnages 
pantomimes  &  muets ,  tels  que  des  valets ,  par 
exemple ,  qui  frotteraient  un  appartement ,  ba- 
layeraient une  chambre,   battraient  des  habits, 
ou  régleraient  une  pendule  :  ce  qui  n'empêche- 
rait pas  l'accompagnement  ordinaire  des  violons 
de  l'orcheftre. 

Nous  penfons  que  Molière  eût  fait  une  fcene 
très-piquante  de  ces  modernes  légillateurs  du 
Théâtre ,  qui  fc  flattent  de  perfeâionner  l'Art 
dramatique  par  de  pareils  moyens ,  &  qu'il  n  eut 
pas  manqué  de  joindre  ces  belles  découvertes 


*  Cette  préface  eft  d'ailleurs  un  modèle  rare  de  ridi- 
cule, de  faux  goût ,  &  ds  ftyle  barbare. 
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au  fameux  projet  de  Mr.  Caritidès ,  dans  la  Co- 
médie des  Fâcheux.  Il  n'y  a  rien  d'audi  plaifant, 
peut-être ,  que  l'air  de  prétention  avec  lequel 
nos  réformateurs  de  la  fcene  propofent  grave- 
ment des  puérilités  aulîî  niaifes;  &  Von  ferait 
tenté  de  s'écrier  avec  Mafcarille  : 

Rare  &  fublime  effort  d'une  Imaginative 
Qui  ne  cède  en  vigueur  à  perfonne  qui  vive  ! 

BELLOY  (  N.  de)  né  à.  Paris.  Il  a  mis 
(es  talens  à  l'abri ,  non  de  la  critique ,  mais  de  la 
fatyre,  par  l'ufage  refpeftable  qu'il  en  a  fait. 
Il  a  donné  à  tous  nos  Poètes  Dramatiques  l'exem. 
pie  de  puifer  leurs  fujets  dans  l'Hiftoire  de  la 
Kjition ,  &  de  confacrer  leurs  veilles  à  la  gloire 
de  leur  Patrie.    On  ne  peut  qu'applaudir  à  des 
vues  fi  nobles.  Cet  amour  de  l'héroïfme  Fran- 
çais fuppofe  nécelTairement  une  ame  élevée^ 
qui  donnera  toujours  à  cet  Auteur  un  caraélere 
très-diftingué ,  même  aux  yeux  de  fes  contem- 
porains. Nous  devions  à   M.  de  Bclloy  cette 
marque  de  notre  eftime.  Nous  n'examinons  plus 
s'il  aurait  befoin  de  foigner  davantage  fa  verfi- 
fîcation ,  &  de  la  rapprocher  un  peu  de  ce  beau 
naturel ,  de  cette  noble  fimplicité  que  lui-même 
a  le  mérite  de  fentir  &  d'admirer  dans  Racine. 
C'eft  au  tems  Se  à  la  poftérité  de  lui  adjuger  la 
palme  dramatique  qui  pourra  lui  appartenir; 
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mais  on  ne  peut  lui  refufer  dès-à-préfent  la  cou- 
ronne civique. 

BENSÉRADE(  Tfaac  de  )  de  rAcadcmie 
Françaife ,  né  à  Lions  ,  en  Normandie ,  en  1612, 
mort  à  Paris,  en  1691;  bel  efpiit  redouté  de 
fon  tems  par  le  talent  qu'il  avait  de  railler  avec 
aflez  de  finelTe,  quoique  la  plupart  de  fes  Epi- 
grammes  ne  fuflent  que  des  jeux  de  mots.  Il 
réuffirait  encore  de  nos  jours  ,  dans  la  Société  & 
dans  les  ruelles ,  par  le  mérite  de  quelques  à  pro- 
pos ;  mais  il  n'aurait,  d'ailleurs,  aucune  répu- 
tation parmi  les  Gens  de  Lettres.    On  a  deux 
volumes  de  fes  vers ,  fans  y  comprendre  fa  tra- 
dudion  bifarre  des  Métamorphofes  d'Ovide  en 
Rondeaux  :  ce  qui  prouve  leur  médiocrité  réel- 
le ,  malgré  l'agrément  qu'ils  pouvaient  emprun- 
ter de  quelques  circonftances  du  moment ,  c'eft 
que  jamais  on  n'en  cite  aucun ,  &  que  Benfe- 
rade  ne  fournit  rien  même  à  la  converfation. 
Son  fameux  Sonnet  de  Job  ^  &  celui  à^Uranie^ 
qui  firent  tant  de  bruit  dans  leur  tems ,  &  qui 
partagèrent  la  ville  &:  la  Cour    entre   Voiture 
&  lui,  ne  pafleraient  aujourd'hui  que  pour  deux 
produâions  médiocres ,  dont  on  parlerait ,  tout 
au  plus,  dans  le  Mercure. 

BERGERAC  (Cyrano  de)  né  dans  le  Pé- 


Lï  f  TE  R  A  I  R  E  s.  4!r 

TÎgord  en  1620,  mort  en  i^^^.  Cet  Auteur  qui 
eft  échappé  au  fouvenir  de  M.  de  Voltaire  dans 
4a  lifte  des  Ecrivains  du   (iecle  de  Louis  XIV, 
peut  être  regardé  comme  un  homme  vraiment 
Singulier,  &   qui  fe  fût  acquis  une  réputation 
diftinguée  ,  fi  une  mort  prématurée  ne  l'eût  pas 
enlevé  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Une  bravoure 
qui  tenait  du  prodige ,  &  qui  rexpofa  fouvent 
à  des  affaires  périlleufès  ,  une  éducation  trop 
négligée,  une  imagination  fans  frein,  &  qu'il 
ne  put  jamais  régler ,  fiirent  les  principaux  ob- 
Hacles  qui  Tcmpécherent  de  perfedliionner  fes 
talens.    Mais  malgré  les  vices  de  fon   éduca- 
tion ,  il  favait  tout  ce  qu'on  pouvait  favoir  alors 
en  Philofophie.  Ses  Ouvrages ,  quoique  défigu- 
rés par  des  équivoques  &  par  des  pointes ,  en 
font  la  preuve.  On  voit  qu'il  était  parfaitement 
inftruit  des  principes  de  Defcartes  ;  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable ,  c'eft  qu'il  a  fourni  }i 
M.  de  Fontenelle ,  au  Dodieur  Swift ,  à  M.  de 
Voltaire ,  &  à  Molière  même  ,  plufieurs  idées 
dignes  d'avoir  été  mifes  en  œuvre  par  ces  hom- 
mes célèbres.  Outre  fa  Comédie  du  Pédant  joué, 
affez  plaifante  pour  le  tems,  &  meilleure  que 
celle  des  Vifionnaires  de   Defmarets,  qui  eut 
une  fi  grande  réputation ,  il  a  fait  une  Tragédie 
de  la  Mort  d'Agrîppine,  oii  il  a  donné,  dans 
leperfonnage  de  Séjan,  le  premier  exemple  àc 
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ces  maximes  hardies,  qui  depuis  ont  ëté  affe- 
âées  jufqu'au  ridicule ,  dans  pludeurs  de  nos 


Tragédies  modernes. 


BERNARD  (N.  )  Garde  des  livres  du 
Cabinet  du  Roi  à  Choify ,  né  dans  le  Dauphiné. 
On  a  de  lui  quelques  Pièces  fugitives  pleines  de 
grâces ,  de  délicatefTe  &  de  légèreté.  On  fait  qu'il 
a  fait  un  Art  d'aimer ,  d'après  celui  d'Ovide , 
fort  applaudi  dans  les  fociétés  oii  l'Auteur  l'a 
fait  connaître ,  &  qui  vraifemblablement  ne  fera 
pas  moins  accueilli  du  Public.  Il  a  donné  à  l'O- 
péra les  Surprifes  de  V Amour ,  &  Cajior  &  Pol- 
lux.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  le  génie  de  Rameau 
eût  été  toujours  aufli  heureufemcnt  fécondé  par 
les  Ouvrages  qu'il  a  honorés  de  fa  Mufique. 

C'eft  au  Poète  aimable  dont  nous  parlons ,  que 
fut  adreffée  cette  jolie  invitation  de  M.  de  Vol- 
taire, au  nom  de  Madame  la  Ducheffe  de  la 
Valiere. 

Au  hom  du  Pinde  &  de  Cythere , 
'  Gentil  Bernard  eft  averti. 
Que  l'Art  d'aimer  doit  Samedi 
Venir  fouper  chez  l'Art  de  plaire. 

Depuis  les  premières  Éditions  de  ces  Mé- 
moires ,  le  poëme  de  PArt  d'^aimer  a  paru ,  & 
n'a  pas  démenti  nos  efpérances.  Quoiqu'il  ait, 

avec 
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avec  celui  d'Ovide ,  *  le  défaut  de  n'être  remar- 
quable par  aucun  trait  de  fentiment ,  l'Auteur 
a  été  infpiré  par  les  grâces  comme  fon  mo- 
dèle ,  &  fouvent  il  a  des  beautés  qui  ne  font 
qu'à  lui.  Tel  eft ,  par  exemple  ,  le  charmant 
ëpifode  qui  termine  le  premier  Chant;  épifode 
cil  la  décence,  peut-être,  n'eft-pas  afîez  mé- 
nagée ;  mais  que  nous  propofons  à  nos  jeunes 
poètes  comme  un  modèle  de  cette  retenue  dif- 
crette  avec  laquelle  un  Auteur,  qui  fe  refpeéte 
lui-même ,  doit  toujours  préfenter  de  certaines 
images.  C'eft  véritablement  la  ceinture  des  grâ- 
ces appliquée  ou  elle  doit  l'être. 

Le  génie  de  M.  Bernard  porte  l'empreinte  du 
iîecle  oii  il  a  vécu ,  c'eft-à-dire  d'un  fiecle  d'a- 
grément ,  de  frivolité  &  de  luxe.  Sa  philofo- 
phie  eft  celle  d'Epicure  &  d'Anacréon.  Aucun 
de  nos  poètes  ne  s'eft  plus  approché  que  lui  de 
la  manière  d'Ovide  ;  il  en  a  les  défauts  &  les 
beautés.  Comme  lui,  il  s'adrefle  toujours  à  l'i- 
magination &  à  l'efprit,  au  lieu  de  parler  au 
cœur ,  &  fouvent  il  ne  fait  pas  s'arrêter  ;  mais 
il  en  a  la  facilité ,  les  grâces  brillantes  ,  (  car 
il  ne  connaît  pas  les  naïves  ) ,  &  fi  nous  l'o- 


*  Tout  ceci  eft  tiré  du  Nécrologe  de  1776 ,  dans  lequel 
M.  Paliflbt  ne  s'était  chargé  que  de  l'article  Bernard» 
Tom^  IV,  D 
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fons  dire ,  la  fraicheur  :  auffi  tous  les  contem- 
porains de  M.  Bernard  fe  font-ils  accordés  à 
lui  donner  le  nom  d'Ovide. 

Le  génie  facile  Sl  léger  de  cet  écrivain  a  pro- 
duit de  nos  jours  une  foule  d'Imitateurs ,  dont 
on  peut  lire  ,  chaque  année ,  les  triftes  effaîs 
dans  l'Almanach  foi-difant  des  Mufes.  Mais  qu'il 
y  a  loin  d'un  génie  enflammé  par  la  le(Sure  ré- 
fléchie des  bons  modèles ,  qu'il  y  a  loin  du  ta- 
lent de  peindre  à  la  malheureufe  facilité  d'a- 
monceler de  petits  vers  fans  idées  &:  fans  ima- 
ges ,  &  de  former  de  gros  recueils  pleins  de 
perfiflage ,  de  Néologifme  &  d'ennui  ! 

BERNIS  (le  Comte  François  Joachim  de 
Pierre  de)  de  l'Académie  Françaife,  né  à  Saint- 
Marcel  de  Lardéche,  en  171 5,  non  moins  re- 
commandable  par  la  gloire  littéraire  que  par 
fes  dignités ,  aux  yeux  de  ceux  qui  favent  que 
îe  mérite  réel  eft  le  premier  de  tous  les  titres. 
A  l'exemple  de  l'illuftre  RoufTeau,  il  a  enrichi 
fes  vers  par  un  ufage  heureux  &  continuel  de 
l'ancienne  mythologie ,  de  ces  fixions  char- 
mantes contre  lefquelles  il  s'élève  parmi  nous , 
.dit  Mr.  de  Voltaire,  »  une  fefte  de  gens  durs 
»  qui  fe  difent  folides ,  d'efprits  fombres  qui 
»  prétendent  au  jugement,  parce  qu'ils  font  dé- 
»  pourvus  d'imagination,  d'hommes  lettrés  Ôc 
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»  ennemis  des  Lettres ,  qui  voudraient  profcrire 
»  la  belle  antiquité  &  la  fable,  « 

Les  Poéfies  de  Mr.  le  Cardinal  de  Bernis 
refpirent  en  général ,  l'élégance  ,  Tharmonie  & 
la  facilité.  Aucun  Poète  ne  paraît  avoir  mieux 
fenti  que  toute  la  magie  des  vers  ne  confiftc 
que  dans  l'art  de  peindre.  Quelle  richefle  , 
quelle  magnificence  dans  cette  defcription  du 
Soleil  au  milieu  de  fa  coiwfe  ! 

Ce  grand  Aftre ,  dont  la  lumière 
Enflamme  la  voûte  des  Cieux, 
Semble  au  milieu  de  fa  carrière , 
Sufpendre  fon  cours  glorieux. 
Fier  d'être  le  flambeau  du  Monde, 
Il  contemple  du  Haut  des  airs 
L'Olympe,  la  terre  &  les  mers 
Remplis  de  fa  clarté  féconde; 
Et  jufques  au  fond  des  enfers 
II  fait  rentrer  la  nuit  profonde 
Qui  lui  difputait  l'Univers. 

Mais  ce  qui  afliirç  à  Mr.  le  Cardinal  de  Ber- 
nis une  gloire  durable ,  c'eft  qu'il  a  fu  cacher 
ious  des  fleurs  les  préceptes  de  la  morale  la 
plus  pure.  Son  Epître  à  Mr.  le  Baron  de  Mont- 
morency en  eft  un  exemple.  Elle  eft  en  mê- 
me-temps un  témoignage  bien  eftimable  du 
refpeâ  de  l'Auteur  pour  tout  ce  qu'on  doit 
refpeéter.  Elle  fait  aimer  la  vertu ,  l'honneur  , 
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les  loix ,  &  fur-tout  la  précieufe  (implicite  des 
mœurs  antiques. 

BERTAUD  (Jean)  Evêque  de  Séez  ,  né  à 
Condé  en  i<)22,  mort  en  i6ii.  L'un  de  ceux 
qui  fauverent  la  langue  Françaife  du  naufrage , 
dont  le  galimathias  pédantefque  de  Ronfard 
femblait  la  menacer  ,  &  qui  lui  conferverent 
fon  génie.  En  parlant  des  paffions  qui  nous  eût 
été  données  pour  notre  bonheur  ,  &  qui  de- 
viennent ,  par  l'abus  que  nous  en  faifons ,  l'inf- 
trunient  de  toutes  nos  calamités ,  il  s'eft  fervi 
de  cette  comparaifon  auffi  jufte  qu'ingénieufe  : 

Ainfi  du  plumage  qu'il  eut 

Icare  pervertit  l'ufage  ; 

Il  le  reçut  pour  fon  falut , 

£t  s'en  fervit  pour  fon  dommage. 

On  connaît  auffi  ces  belles  Stances  de  Ber- 
taud ,  dont  les  derniers  vers  font  encore  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde  ; 

Félicité  paflee  , 
Qui  ne  peut  revenir. 
Tourment  de  ma  penfée , 
Que  n'ai-je ,  en  te  perdant,  perdu  le  fouvenir  ! 

BLETTERIE  (l'Abbé  Jean-Philippe-René  de 
la)  de  l'Académie  des  Infcriptions ,  né  à  Ren- 
nes, mort  à  Paris  en  1772. 
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La  vie  de  l'Empereur  Julien  eft  le  plus  ef- 
timé  de  fes  Ouvrages.  On  fut  gré  à  l'Auteur 
de  ne  s'être  point  livré  à  ce  faux  zèle  qui  ne 
permet  pas  qu'on  rende  juftice  aux  vertus  d'un 
Prince ,  lorfqu'il  a  eu  le  malheur  d'être  enne- 
mi de  l'Eglife.  Nous  croyons  cependant  que 
Mr.  l'Abbé  de  la  Bletterie  n'a  pas  tracé  le  ca- 
raâere  de  Julien  d'une  main  affez  philofophi- 
que.  Il  paraît  penfer  de  bonne-foi  ,  que  cet 
Empereur  fut  véritablement  attaché  au  Paga* 
nifme  jufqu'à  la  fuperftition.  C'eft  ce  que  tout 
Lefteur  un  peu  éclairé  ne  fe  perfuadera  jamais 
d'un  homme  tel  que  Julien.  On  fait  que  ce 
Prince ,  né  avec  tant  de  lumières  naturelles  , 
avait  reçu  d'ailleurs  une  éducation  chrétienne 
par  les  plus  habiles  Maîtres  qu'on  eût  pu  choi- 
fir.  L'expérience  nous  apprend ,  il  eft  vrai ,  que 
malgré  de  pareils  fecours ,  on  peut  s'égarer  dans 
la  foi ,  &  même  en  perdre  entièrement  l'ha- 
bitude ;  mais  d'une  éducation  aufîi  foignée ,  on 
ne  retombe  point  dans  les  chimères  de  l'ido- 
lâtrie, &  dans  les  abymes  de  la  fuperftition. 
Julien  ,  par  une  politique  malheureufe ,  crut 
devoir  préférer  l'ancienne  Religion  de  l'Empire 
à  celle  de  Coxiftance  fon  perfécuteur.  11  favait 
combien  l'exemple  du  Prince  a  d'influence  fur 
l'opinion  publique.  Il  ne  s'acquitta  pas  moins 
4es  fondions  de  Pontife  que  de  celles  d'Empe» 
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reur.  Il  parut  fe  livrer,  avec  le  plus  grand  zè- 
le, aux  pratiques  d\m  culte  dont  il  voulait  ré- 
tablir l'honneur  dans  refpiit  des  peuples.  En 
un  mot,  il  fe  montra  payen  par  déférence  pour 
le  fyftéme  politique  qu'il  avait  eu  le  malheur 
d'adopter  ;  mais  il  eft  àbfurde  de  penfer  qu'il 
l'ait  jamais  été  par  perfuafion. 

Nous  avons  encore  de  M.  l'Abbé  de  la  Blet- 
terie  une  vie  de  Jovien ,  très-inférieure  à  celle 
de  Julien  ,  une  traduâion  eftimée  des  Céfars 
&  du  Mifopogon  de  ce  dernier  Empereur  ,  en- 
fin une  Traduftion  complette  de  Tacite ,  qui 
en  fait  defirer  une  meilleure. 

BOINDIN  (Nicolas)  de  l'Académie  des  Inf- 
criptions  ,  né  à  Paris  en  1696,  mort  en  171^1  : 
homme  jufte ,  mais  inflexible  &  dur ,  qui  paf- 
fait  fa  vie  ,  dans  un  cafFé  ,  à  diiTerter  fur  les 
pièces  nouvelles ,  &  à  débiter  les  opinions  har- 
dies d'une  philofophie  très-dangereufe.  La  tran- 
quillité dans  laquelle  il  a  vécu  ,  prouve  la  dou- 
ceur &  la  tolérance  de  notre  Gouvernement,- 
malgré  les  plaintes  exagérées  de  quelques  pré- 
tendus philofophes  qui  ne  parlent  que  de  per- 
fécutions  ,  &  qui  font  quelquefois  très-perfé- 
cuteurs. 

Boindin  difait  plaifamment  a  un  homme  qui 
penfait  comme  lui  ,    &   qu'on  paraiffait  vou^^ 
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loir  inquiéter  :  »  On  vous  tourmente  ,  vous, 
»  parce  que  vous  êtes  un  Athée  Janfénifte  , 
»  mais  on  me  laifTe  en  paix  ^  parce  que  je  fuis 
«  un  Athée  Molinifte  ,  «  c'eft-à-dire  du  parti 
qui  était  alors  en  faveur ,  &  dans  lequel  il  avait 
des  amis. 

C'était  d'ailleurs  un  homme  d'efprit  ,  d''éru- 
dition  &  même  de  goût,  quoique  par  l'habi- 
tude de  difputer,  il  ait  fini  par  ne  plus  rien 
voir  que  de  problématique  dans  les  opinions 
humaines.  Sa  Comédie  du  Port  de  mer  eft  fou- 
vent  d'un  comique  très-vif;  le  perfonnage  de 
Brigantin  eft  même  un  de  ceux  dans  lefquels 
Préville  paraît  le  mieux  placé,  &  qu'il  joue  de 
la  manière  la  plus  naturelle  &  la  plus  vraie. 
On  ne  fait  trop  pourquoi  les  Comédiens  n'ont 
pas  confervé  ,  fur  leur  Répertoire  ,  quelques 
autres  petites  pièces  du  même  Auteur ,  telles 
que  le  Bal  (TAutcinl  &  les  trois  Gafcons.  Ils 
en  repréfentent  tous  les  jours  qui  ne  font  pas , 
à  beaucoup  près ,  fî  piquantes.  A  l'exception  du 
Bal  (TAiiteidl ,  La  Mothe  avait  eu  quelque  part 
à  toutes  les  Comédies  de  Boindin ,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  ce  dernier  de  rendre  toujours  juftice 
à  l'illuftre  &  malheureux  Roulfeau  ,  qu'il  re- 
gardait comme  fauffement  accufé  des  cou-^ 
plets  qui  cauferent  fa  perte.  Il  a  même  laifTé , 
à    fa   mort  ,    en    forme   de    Teftament  ,   un 
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Mémoire    pour   la   juftification   de   ce   grand 
Poëte. 

BOISSY,  (Louis  de)  de  l'Académie  Fran- 
çaife ,  né  à  Vie  en  Auvergne,  en  1694,  mort 
en  1758.  Il  a  fait  plus  de  trente  Comédies  , 
dont  il  n'eft  refté  que  les  Dehors  Trompeurs , 
le   Français  à  Londres,  &  le  Babillard. 

Ses  vers  font  en  général  pleins  d'efprit,  & 
l'on  penfe  qu'il  eût  pu  fe  faire  un  nom  dans 
la  fatyre  ,  mais  il  n'eut  que  très-rarement  la 
force  comique.  Il  lui  manquait  la  connaiflance 
approfondie  du  cœur  humain,  celle  du  monde 
&  celle  de  fon  art. 

S'il  eft  vrai ,  comme  on  nous  Taflure ,  qu"'on 
lui  ait  donné  le  plan  de  la  Comédie  des  Dehors 
Trompeurs ,  on  ne  trouvera  plus  chez  lui  au- 
cune trace  du  génie  d'invention.  Il  ne  fut  ni 
placer,  ni  faire  agir  fur  la  fcene  un  caradlere 
heureufement  defliné.  Il  n'eut  jamais  le  talent 
du  dialogue  vrai,  qui  n'efl  que  l'imitation  fi- 
delle  du  meilleur  genre  de  converfation  ;  &  l'on 
ne  faurait  trop  répéter  à  ce  fujet,  que  ce  dia- 
logue qui  ne  doit  être  ni  un  affaut  d'Epigram- 
mes ,  ni  un  tiiTu  de  DifTertations ,  eft  vérita- 
blement un  des  plus  rares  fecrets  &  une  des 
principales  illufions  de  la  bonne  Comédie. 

Ce  qui  juftifie  tout  ce  que  nous  venons  de 
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dire  fur  M.  de  BoilTy  ,  c'eft  rempreffement 
puéril  avec  lequel  il  faififlait  ,  même  dans  fa 
vieilleffe ,  tous  les  Vaudevilles  de  Paris ,  pour 
en  faire  des  Comédies  aulïi  paffageres  que  la 
folie  du  moment  qui  en  était  le  fujet.  De-là , 
dans  fes  Pièces,  tant  de  perfonnages  allégori- 
ques ,  tels  que  le  Badinage ,  la  Mode ,  la  Fri- 
volité ,  la  Bagatelle  ,  le  Je  ne  fais  quoi ,  &C. 
On  fent  que  ces  perfonnages  ne  peuvent  être 
qu'un  abus  de  l'efprit ,  &  qu'avec  tout  l'art  du 
monde  ,  ils  demeurent  toujours  dans  la  clafle 
des  Erres  de  raifbn,  froids  &  inanimés. 

C'eft  ce  défaut  de  connaiffances  &  d'obfer- 
vations  réfléchies  qui  rend  Mr.  de  Boifly  pres- 
que toujours  glacial ,  malgré  la  vivacité  de  fon 
efprit  &  des  talens  très-diftingués.  On  a  de  lui 
neuf  volumes  f'/2-8°,  qui  en  formeraient  à  peine 
un  bon. 

"BONNET,  (Charles)  né  à  Genève.  Un  des 
plus  grands  Métaphyficiens  de  ce  fiecle.  Ses  pre- 
miers goûts  le  portèrent  vers  l'Hiftoire  Natu- 
relle, foit  des  infedes,  foit  des  plantes.  Nous 
n'ofons  apprécier  exaâement  fon  mérite  à  ces 
égards  ;  il  faudrait  que  nous  eufîîons  nous-mêmes 
plus  de  connaiffances  phyfiques ,  &  d'ailleurs  ces 
détails  nous  conduiraient  trop  loin.  Ce  que  nous 
pouvons  alfurer  d'après  notre  imprefïion ,  &  fur- 
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tout  celle  des  gens  éclairés,  c'eft  qu'aucun  fa- 
vant  n'a  peut-être  plus  que  notre  Auteur ,  de  cet 
efprit  vraiment  philofophique ,  néceflaire  dans  de 
pareilles  recherches.  Il  fuit  la  nature  pas-à-pas , 
il  l'obferve ,  il  l'étudié  avec  une  fagacité  ,  une 
juftefTe,  une  patience  inconcevables.  Il  nous 
montre ,  autant  qu'il  eft  pofiible ,  tous  les  degrés 
intermédiaires  par  lefquels  elle  pafle  pour  arriver 
à  tel  ou  tel  réfultat.  Il  cherche,  comme  elle, 
à  ne  point  faire  de  faut ,  à  ne  point  laifler  de 
lacune ,  à  diftinguer  toutes  ces  nuances  fi  déliées , 
fi  imperceptibles  à  l'œil  vulgaire  ,  &  que  le  gé- 
nie feul  peut  faifir  &  marquer.  Voyez  fur-tout, 
pour  juftifier  ce  que  nous  avançons,  les  Confi- 
dérations  fur  les   Corps  organifés. 

On  reproché  avec  raifon  à  un  grand  nombre 
de  Phyficiens  de  former  des  fyftêmes  d'imagina- 
tion non  moins  frivoles  que  brillans.  Ils  voient 
la  nature ,  non  pas  telle  qu'elle  eft ,  mais  telle 
qu'ils  la  veulent;  ils  la  tourmentent,  non  pas 
pour  lui  arracher  fes  fecrets,  mais  pour  la  plier 
de  force  à  leurs  idées ,  &  la  rendent ,  fi  on  l'ofe 
dire,  complice  de  leurs  écarts.  Nous  croyons 
Mr.  Bonnet  bien  à  l'abri  de  ce  reproche.  Il  a 
pu  s'égarer  fans  doute  ;  mais  fa  marche  eft  affu- 
rément  la  plus  méthodique ,  la  plus  circonfpeéle , 
la  plus  philofophiquement  modefte  qu'on  ait  pu 
fuivre;  ôc  fi  l'on  s'égare  fur  fes   traces,  c'eft 
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qu'après  tout,   ce  font  toujours  des  traces  hu- 
maines. 

De  l*Hiftoire  Naturelle  notre  Auteur  pafla  à 
!a  Métaphyfique  ,    &  cette  tranfition ,  comme 
il  le  dit  lui-même,    n'a   rien   d'extraordinaire. 
En   effet,  le  génie   de   l'obfervation  embralfe 
tout.  La  même  force  d'attention  qui  fe  déploie 
fur  des  pétales  ,  fur  des  germes,  ou  des  animal- 
cules ,  peut  s'exercer  auflî   fur  les  opérations  & 
les  facultés  de  notre  ame.  Son  EJfai  analytique 
fur  ce  dernier  objet  en  eft  la  preuve.  C'eft  ici 
fur-tout  ou  l'Auteur  avait  à  fe  tenir  en  garde 
contre  une  imagination   naturellement  forte  & 
brillante  :  auffi  nous  appellerions  volontiers  cet 
Eflai  un  combat   perpétuel  de  l'Auteur  contre 
lui-même,  combat  que  la  vidoire  a   couronné 
félon  nous ,  car  jamais  il  n'emploie  d'images  » 
de  fentimens,  de  traits  d'efprit,  là  oii  le  fujet 
ne  demande  que  la  plus   rigoureufe  précifion. 
Si  l'on  obferve ,    de  tems   en  tems ,   quelques 
morceaux  pleins  de  chaleur ,  c'eft  de  cette  cha- 
leur qui  naît  du  fond  du  fujet ,  qui  s'étend  du 
centre  à  la  circonférence ,  &  non  de  cette  cha- 
leur empruntée  6c  fuperficielle  qui  n'afFe61:e  que 
pour  l'inftant. 

],' Auteur  du  Livre  de  l'Efprit ,  dit  que  Fon- 
tenelle  était  un  de  ces  génies  lumineux  qui  ont 
fu  établir  un  pont  de  communication  entre  la 
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fcience  &  Pignorance.  Tel  eft  Mr.  Bonnet  dans 
tous  fes  Ouvrages ,  &  principalement  dans  fon 
EfTai  analytique.  On  n'y  pouvait  mettre,  à  la 
fois  ,  plus  de  profondeur  &  de  clarté.  Ce  qui 
,  diftingue  encore  ce  Philofophe  des  autres  Méta- 
phyficiens ,  c'eft  fon  attention  foutenue  à  pré- 
fenter  l'homme  tel  qu'il  eft ,  autant  qu'il  nous 
eft  poflible  de  le  connaître.  Il  ne  l'envifage  que 
comme  un  Être  mixte ,  comme  le  réfultat  de 
l'union  d'une  certaine  ame  à  un  certain  corps. 

Parmi  les  Métaphyficiens  les  plus  célèbres, 
les  uns ,  comme  on  l'a  dit  ingénieufement ,  ont 
voulu  fpiritualifer  la  Matière ,  les  autres  ont  au 
contraire  matérialile  les  Efprits.  La  vérité  pa- 
raît devoir  fe  trouver ,  ou  nulle  part  ailleurs , 
dans  la  ligne  qui  fépare  ces  deux  extrêmes  ;  & 
c'eft  fur  cette  ligne  que  marche  fans  ceffe  no- 
tre Auteur.  Qu'on  ne  l'accufe  donc  point  de 
Matérialifme ,  puifqu'après  tout  on  ne  faurait 
bien  parler  de  l'ame  fans  parler  beaucoup  du 
corps ,  vu  la  prodigieufe  influence  des  deux  fub- 
ftances  l'une  fur  l'autre.  On  accufa  Defcartes 
d'Athéiftne  ,  lui  qui  donna  de  nouvelles  dé- 
monftrations  contre  cette  horrible  hypothefe  : 
voilà  ce  qui  doit  confoler  tous  les  Grands  Hom- 
mes -expofés  avec  autant  d'injuftice  aux  mêmes 
imputations. 

Enfin  ,   ce    qui    diftingue    avantageufement 
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Mr.  Bonnet  des  prétendus  Philofophes  de  nos 
jours ,  c'eft  qu'il  eft  véritablement  un  Phiiofo- 
phe  Chrétien ,  quoi  que  puiflent  en  dire  certains 
beaux  efprits ,  qui  ont  décrété  dans  leurs  petits 
cerveaux  que  Chrétien  &  imbécille  feraient  do- 
rénavant fynonimes.  Voyez  le  dernier  Ouvrage 
de  Mr.  Bonnet ,  intitulé  Recherches  fur  le  Chrif- 
tianifme ,  dans  lequel  il  déploie  tout  ce  que  la 
Dialeélique  a  de  plus  fort  &  la  Critique  de  plus 
impartial  &  de  plus  exad. 

Sa.  Palingénéjïe renferme  beaucoup  de  conjec- 
tures fur  le  rétabliffement  futur  de  toutes  chofes. 
Il  y  en  a  quelques-unes  qu'on  a  jugé  un  peu 
bazardées;  mais  quoi  qu'il  en  foit,  ce  feronr 
toujours  les  rêves  d'un  homme  de  beaucoup 
d'efprit ,  comme  on  appellait  les  Ouvrages  poli- 
tiques du  bon  Abbé  de  Saint-Pierre ,  les  rêves 
d'un  homme  de  bien. 

BOSSUET,  (Jacques-Bénigne)  Evêque  de 
Meaux ,  de  l'Académie  Françaife ,  né  à  Dijon , 
en  1627,  mort  à  Paris  en  1704.  Le  plus  élo- 
quent de  nos  Orateurs. 

Il  ne  s'agit  ici  ni  de  fes  Ouvrages  de  contro- 
verfes,  ni  de  fes  autres  Ecrits  théologiques, 
qui  l'ont  mis  au  rang  des  Pères  de  l'Eglife.  Mais 
quelle  majefté ,  quelle  véhémence  de  ftyle  dans 
(es  Oraifons  funèbres  1  On  le  croirait  animé  d'un 
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cnthoufiafme  divin.  Le  fublime  des  penfées, 
l'énergie  des  tours ,  la  noble  fimplicité  de  l'ex- 
prelTion,  la  rapidité  des  mouvemens,  la  har- 
dieffe  des  figures,  l'harmonie  foutenue  &  variée 
fans  laquelle  il  n'eft  point  d'Orateurs ,  tels  font 
les  principaux  traits  qui  Caracftérifent  l'éloquence 
de  cet  homme  de  génie.  Elle  n'eft  point  défigu- 
rée comme  celle  de  nos  Rhéteurs  modernes,  par 
une  emphafe  étudiée  ;  elle  ne  doit  rien  à  l'arc 
ni  à  la  fymétrie  des  antithefes,  ni  h  la  faulTc 
chaleur  des  apoftrophes  accumulées  ,  encore 
moms  à  la  pompeufe  obfcurité  de  ce  jargon 
prétendu  philofophique ,  que  la  décadence  du 
goût  a  introduit  de  nos  jours  dans  les  harangues 
Académiques ,  &  même  dans  la  Chaire. 

Le  Difcours  fur  VHiJîoire  Univerfelk  porte 
l'empreinte  du  même  génie.  Peut-être  la  phi- 
lofophie  pourrait-elle  cependant  lui  reprocher 
qu'en  ne  donnant  pour  caufe  à  toutes  les  gran- 
des révolutions  des  Empires ,  que  les  defleins  fe- 
crets  de  Dieu  fur  la  Nation  Juive ,  il  eft  tombé 
dans  le  même  inconvénient  que  Ptolomée  ,  qui 
dans  fon  fyftéme  du  Monde ,  fubordonnant  tous 
les  aftres  à  la  terre ,  faifait  de  cette  petite  Pla- 
nette  le  centre  unique  de  tous  les  mouvemens 
du  Ciel.  Mais  ce  reproche  qui  n'eft  que  fpécieux, 
&  auquel  la  Théologie  a  folidement  répondu, 
ne  dérobe  rien  à  la  gloire  de  M.  EofTuet,  qui 
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S*eft  frayé  une  route  nouvelle ,  en  appliquant  au 
récit  des  faits  hiftoriques  toute  la  noblefle  & 
toute  la  rapidité  de  l'éloquence. 

Aucun  Lefteur  de  goût  peut-il  fe  rappeller,  fans 
faififlement ,  Pimpreffion  qu'il  a  reçue  en  lifant , 
pour  la  première  fois ,  ce  morceau  fublime  ou 
l'Auteur  fait  entendre  à  l'imagination  le  fracas 
effroyable  des  Empires  qui  meurent  aufTi-bien 
que  les  Rois ,  &  tombent ,  pour  ainfi  dire ,  les 
uns  fur  les  autres  ? 

On  doit  regretter  éternellement  un  fiecle  oii 
les  Condés  avaient  pour  Panégyrilles  les  Bof- 
fuets  &  les  Bourdaloues  ;  oii  la  gloire  de  Tu- 
renne  était  célébrée  par  les  Mafcarons  &  les  Flé- 
chiers,  oii  le  brave  Luxembourg  recevait  fon 
immortalité  de  la  plume  de  l'éloquent  la  Rue. 
Aufli  c'eft  de  ce  beau  fiecle  que  M.  de  Voltaire 
a  dit: 

Français  vous  favez  vaincre  &  chanter  vos  conquêtes. 

BOUGEANT  (  Guillaume  Hyacinthe )  Jé- 
fuite ,  né  à  Quimper  en  1690 ,  mort  à  Paris ,  en 
1743.  Son  caraâcre  ne  l'appellait  point  à  la  re- 
traite ;  il  éprouva  même  quelques  difgraces  dans 
fa  Société  pour  avoir  fait  un  petit  ouvrage  intitu- 
lé ,  Amufcment  Philofophiqiic  fur  le  Langage  des 
Bues,  ouvrage  qui  parut  déroger  à  la  gravité  de 
fon  état ,  &  qui  n'était ,  au  fonds ,  que  l'expofition 
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d'une  Fable  Indienne ,  dans  laquelle  on  fuppofe 
que  les  Démons ,  pour  expier  leur  révolte  con- 
tre Dieu ,  font  une  efpece  de  purgatoire  dans  le 
corps  des  bêtes. 

L'Auteur,  pour  fe  réconcilier  avec  fa  Société, 
fit  contre  les  Janféniftes  les  Comédies  de  la  Fan- 
me  Docieur^  au  Saint  Déniché^  &  du  Quakers 
Français ,  ou  des  Nouveaux  Trembleurs.  Ces 
Comédies ,  pleines  de  fel  pour  les  Jéfuites ,  en 
auraient  eu  peu  pour  les  gens  du  monde  -,  on  y 
trouve  cependant  quelques  Scènes  vraiment  plai- 
fantes ,  &  qui  font  fentir  l'influence  que  pour- 
rait avoir  la  bonne  Comédie  ,  fi  le  gouverne- 
ment lui  abandonnait  plus  fouvent  quelques- 
unes  de  ces  opinions  qui  troublent  la  Société ,  & 
qui  ne  deviennent  dangereufes  que  parce  qu'on 
néglige  trop  longtems  de  les  rendre  ridicules.  Le 
meilleur  ouvrage  du  Père  Bougeant,  &  celui 
par  lequel  il  confervera  toujours  une  réputation 
difiinguée ,  c'eft  fon  Hiftoire  du  Traité  de  Wejî- 
phalie ,  qui  pafle  pour  un  modèle  d'élégance ,  de 
précifion  &  de  goût. 

BOUHOURS(  Dominique)  né  à  Paris,  en 
1^28,  mort  en  1702.  Autre  Jéfuite  bel  efprit; 
mais  dont  les  Hiftoires  de  faint  Ignace  &:  de 
faint  François  Xavier ,  ne  font  pas  comparables 
à  celle  du  Traité  de  Weftphaîie  :  tant  en  ma- 
tière 
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tîere  hiftorique ,  ïe  furnaturel  &  le  merveilleux 
font  éclypfés  par  le  naturel  &  le  vraifemblable  ! 
Le  zèle  du  Père  Bouhours  pour  la  pureté  du  lan- 
gage ,  dégénéra  quelquefois  en  afféterie  ;  mais 
contribua  beaucoup  à  cette  correârron  de  ftyle  fi 
remarquable  dans  les  bons  Ecrivains  du  fiecle  de 
Louis  XIV ,  &  dont  nous  avons  le  malheur  de 
nous  éloigner  tous  les  jours.  Les  jeunes  gens, 
ceux  furtout  qui  fe  dévouent  aux  Lettres,  ne 
peuvent  que  profiter  à  la  ledure  des  ouvrages 
du  Père  Bouhours  :  ce  font  des  élemens  de  goût 
qui  n'ont  pas  encore  été  furpaffés.  Il  eft  vrai 
qu*il  apprend  plus  Part  de  bien  écrire ,  que  celui 
de  penfer;  mais  les  idées  doivent  venir  de  no- 
tre propre  fonds,  &  la  manière  de  les  rendre 
peut  s'acquérir  par  une  étude  que  ce  Jéfuite  a  fa- 
cilitée. Ses  principes  font  très-sûrs  ;  il  a  même 
lu  les  rendre  agréables;  &  fi  nous  faifions  un 
corps  de  nos  ouvrages  clafiiques ,  la  plupart  des 
fiens  devraient  y  fervir  d'introduélion. 

BOULANGER(  Nicolas- Antoine  )  Ingé- 
nieur des  Ponts  &  Chauffées ,  né  à  Paris  en  1722, 
mort  en  1759.  On  lui  attribue,  depuis  fa  mort, 
une  foule  d'ouvrages  où  la  Religion  eft  attaquée 
avec  une  forte  de  fanatifme;  mais  on  doit  fe 
défier  de  toutes  ces  imputations  ,  furtout ,  après 
l'injure  qu'on  a  faite  à  la  mémoire  de  M.  de 

Tome  IV,  E. 
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Mirabeau,  en  lui  attribuant  faulTement  le  livre 
connu  fous  le  titre  de  Syjîémc  de  la  Nature.  C'eft 
tjn  artifice  ufé  dans  notre  fiecle  que  d'attribuer  â 
des  morts  célèbres  des  ouvrages  qu'aucun  Au- 
teur vivant  n'oferait  avouer  ;  &  c'eft  ce  qui  nous 
fait  regarder  comme  très-fufpeâs  la  plupart  de 
ces  bruits  populaires.  Quoiqu'il  en  foit,  on  ne 
peut  juftifier  entièrement  M.  Boulanger  de  la  té- 
mérité de  quelques-unes  de  fes  opinions ,  com- 
me on  peut  en  juger  par  fon  Antiquité  dévoilée , 
&  par  fcs  Recherches  fur  V  origine  du  Defpotif' 
me  Oriental'^  mais  on  eft  forcé  d'admirer  fou- 
vent  fon  énergie,  la  hardieffe  de  {qs  conjedtu- 
res  ,  &  l'étendue  de  fes  connaiflances ,  d'autant 
plus  lurprenantes  qu'il  a  été  enlevé  aux  lettres, 
par  une  mort  prématurée ,  avant  l'âge  de  trente- 
huit  ans ,  &  que  fon  état  lui  avait  nécelTairement: 
dérobé  beaucoup  de  momens ,  abfolument  per- 
dus pour  l'étude. 

BOURDALOUE  (  Louis)  Jéfuite,  né  â 
Bourges  en  1632,  mort  à  Paris  en  1704.  Cor- 
neille avait  réformé  la  Scène,  Bourdaloue  ré- 
forma la  Chaire  en  y  ramenant  la  véritable  élo- 
quence. Il  fe  diftingua ,  fur-tout  par  la  force  de 
fon  raifonnement ,  &  par  la  folidité  de  fes  preu" 
ves  ;  mais  il  négligea  trop  de  parler  au  cœur ,  il 
prodigua  trop  les  citations  des  Feres ,  enfin  il 
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énerva  quelquefois  fon  éloquence  par  un  ufage 
trop  fréquent  des  divifions  &  des  fubdivilïons  : 
méthode  qui  ne  femble  imaginée  que  pour  don- 
ner ,  mal-à-propos,  des  entraves  au  génie.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  Bourdaloue  fera  toujours  regardé 
"  comme  un  excellent  modèle  parmi  les  Orateurs 
Chrétiens  :  mais  s'il  ne  reftait  de  lui  que  le  fer- 
mon  qu'il  eut  la  faibleffe  de  prononcer  contre 
la  Comédie  du  Tartuffe ,  il  ne  paflerait  que  pour 
un  fanatique. 

BOURSAULT  (  Edme  )  né  à  Mufly-l'E- 
yêque  en  Bourgogne,  en  1638,  mort  en  1701. 
Il  n'avait  aucunes  Lettres ,  &  cependant  il  a  fait 
quelques  Comédies  reftées  au  Théâtre ,  &  dont 
le  Ityle  eft  qiielquefois  du  plus  grand  naturel , 
&  du  meilleur  goût  Dramatique.  On  doit  diftin- 
guer  celles  du  Mercure  galant ,  à'Efope  à  la 
Ville  ^  mais  principalement  celle  à'^Efope  à  la. 
Cour ,  dans  laquelle  il  y  a  une  Scène  très-inté- 
reffante  qui  a  pu  donner  l'idée ,  &  qui  devrait 
être  le  modèle  de  cette  efpece  de  comique  lar- 
moyant, auquel  on  n'a  pas  encore  trouvé  d« 
nom  convenable.  Cette  Scène  ne  plait  à  tout  îô 
monde,  que  parce  que  le  pathétique  en  eft  vrai , 
fimple,  momentané,' &  que  d'ailleurs  elle  n'eft 
amenée  par  aucun  moyen  romanefque. 

C'eft  de  quoi  ne  s'occupent  gueres  tous  nos- 
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Ecrivains  aâuels  dans  le  genre  des  Drames.  On 
leur  croirait  le  plus  profond  mépris  pour  la  vrai- 
lemblance  théâtrale ,  tant  ils  femblent  négliger 
de  choifir  dans  un  ordre  poflible  les  incidens  de 
leurs  Pièces.  C'eft  moins  dans  la  nature  que  dans 
les  Romans  qu'ils  vont  puifer  leurs  caraderes  ; 
aufîi  ce  ne  font  pas  des  hommes ,  mais  des  êtres 
purement  fantaftiques  qu'ils  nous  repréfentent , 
&  c"*eft  ainfi  que  nous  fommes  retombés  dans 
l'enfance  de  l'art. 

Bourfault  eut  le  malheur  d'ofFenfer  Molière , 
qui  le  nomma  dans  V Impromptu  de  VerfailUs , 
&:  le  livra  au  ridicule  fous  les  yeux  du  Roi  & 
de  toute  la  Cour.  Il  n'appartenait  pas  à  Bour- 
fault d'être  jaloux  de  l'Auteur  du  Mifantrope; 
mais  fans  l'approbation  dont  Louis  XIV  honora 
la  Pièce  de  Molière,  on  ferait  tenté  de  croire 
que  ce  dernier  abufa  un  peu  de  la  vengeance. 

Boileau ,  qui  ne  pouvait  eftimer  un  Ecrivain 
fans  Littérature ,  jetta  aufli  quelque  ridicule  fuf 
le  nom  de  Bourfault.  Celui-ci  efpérait  de  pren- 
dre fa  revanche  dans  une  Comédie  intitulée  la 
Satyre  des  Satyres.  Boileau  eut  le  crédit  d'en  em- 
pêcher la  repréfentation ,  &  c'eft  le  feul  tort  que 
l'on  connaiffe  à  ce  grand  Poète  ,  qui  devait  plus 
que  tout  autre  ,  ne  point  fe  défier  de  fes  forces , 
&  fe  prêter  à  la  plaifantcrie.  On  ne  faurait  trop 
redire  aux  Gens  de  Lettres  que  la  liberté ,  qu'il 
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faut  foigneufement  diftinguer  de  la  licence,  eft 
leur  plus  belle  prérogative ,  &  que  tout  Ecrit  qui 
n'ofFenfc  ni  les  loix ,  ni  les  mœurs  ne  peut  être 
fupprimé  fans  injuftice. 

Bourfault ,  quelque  tems  après ,  eut  l'avan- 
tage de  fé  montrer  fupérieur  à  Defpréaiix ,  non 
par  Tes  talens,  mais  par  un  procédé  fort  efti- 
niable.  Il  ne  rougit  point  de  faire  des  avances 
à  ce  même  Satyrique  dont  il  croyait  avoir  à  fe 
plaindre ,  &  depuis  leur  réconciliation  fût  fin- 
cere. 

BRÉBEUF,  (  Guillaume  )  né  à  Rouen, 
en  1618,  mort  en  1671,  Fortement  épris  de 
Virgile  dans  fa  jeuneffe ,  il  fe  trouva  avec  Sé- 
grais ,  fon  compatriote  ,  qui  s'était  pafTionné  pour 
Lucain ,  &  qui  fe  propofait  d'en  faire  la  tradu- 
ftion.  Brébeuf ,  à  force  de  lui  vanter  Virgile ,  lui 
fît  abandonner  la  Pharfaîe  pour  l'Eneïde ,  &  lui- 
même  entraîné  par  les  louanges  que  Ségrais  don- 
nait à  Lucain  ,  quitta  l'Eneïde  pour  la  Pharfaîe» 

Cette  aventure  finguliere  rapprocha  Brébeuf  du 
modèle  qui  était  le  plus  analogue  au  caraélere  de 
fon  efprit.  Ce  qui  peut  lui  faire  pardonner  l'en- 
thoufiafme  dont  il  s'échauffa  tout-à-coup  pour 
Lucain ,  c'eft  qu'alors  le  goût  n'était  qu'à  fon  au- 
rore. Brébeuf  était  d'ailleurs  dans  l'âge  oii  l'on  fe 
pafTionne  aifément  pour  les  faux  brillans.  Son 

E3 
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imagination  ardente  était  attifée  encore  par  les 
accès  d'une  fièvre  opiniâtre  qui  ne  l'abandonna 
prefque  jamais.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  dans 
cette  efpece  de  délire  il  ait  confondu  l'emphafc 
avec  la  grandeur ,  &  l'enflure  avec  le  fublime. 
Mais  du  moins  il  eut  le  génie  de  fcntir  qu'un 
Poète  ne  devait  être  traduit  qu'en  vers ,  &  les 
fiens  ne  font  pas  très-inférieurs  à  ceux  de  fon 
original.  On  en  a  retenu  un  grand  nombre ,  &  ja- 
mais on  n'a  pu  lire  une  page  de  la  Pharfale  en 
profe. 

Si  Brébeuf  n'eut  pas  été  enlevé  par  une  mort 
prématurée ,  &  fi  fes  maladies  lui  avaient  lailTé 
le  loifir  de  perfeâionner  fon  goût ,  nous  ofons 
croire  qu'il  eût  été  un  des  bons  Poètes  du  fiecle 
de  Louis  XIV.  On  peut  le  mettre  dans  le  petit 
nombre  d'Ecrivains  que  Boileau  a  jugés  peut- 
être  avec  trop  de  rigueur;  mais  on  fait  que 
ce  célèbre  Satyrique  avait  moins  d'éloigne- 
ment  pour  Brébeuf,  que  d'antipathie  pour  Lu- 
cain.  Et  en  effet ,  on  ne  peut  difconvenir  qu'il 
n'y  ait  une  très-grande  diftance  entre  le  ftyle  de 
Brébeuf  &  celui  de  Chapelain.  Il  fe  trouve  fou- 
vent  dans  la  Pharfale  Françaife ,  des  vers  que 
Corneille  lui-même  n'eût  pas  défavoués.  Les  poé- 
fies  morales  du  même  Auteur,  raflemblées  dans 
un  petit  volume  intitulé  Entretiens  Solitaires  ^ 
renferment  aufli  de  grandes  beautés. 
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BRET  (Antoine)  né  à  Dijon  en  1717,  hom- 
me de  beaucoup  d'efpnt  &  de  goût,  Auteur  d'une 
Vie  intërefTante  de  la  célèbre  Ninon  l'Endos, 
«&  de  plufieurs  Comédies ,  dont  quelques-unes, 
font  reftées  au  Théâtre.  Il  ferait  à  fouhaiter  que 
M.  Bret  ne  fe  fût  jamais  écarté,  par  complai- 
fânce  pour  le  goût  du  fiecle ,  des  vrais  principes 
qu'il  a  fur  fon  Art.  La  Double  Extravagance , 
pièce  d'intrigue,  &l'un  de  fes  premiers  Ouvra- 
ges ,  était  dans  le  bon  genre  comique  ;  mais  de- 
puis, il  femble  que  cet  Auteur  ait  cru  devoir 
faire  violence  à  fes  propres  talens ,  en  faveur 
du  genre  férieux  qui  prenait  de  jour  en  jour  plus 
de  crédit  fur  nos  Théâtres.  Ce  n'eft  pas  que 
M.  Bret  foit  tombé  dans  les  excès  monftrueux 
où  nous  avons  vu  fe  précipiter  quelques-uns  de 
nos  Dramatiques  modernes.  Si  l'on  trouve  dans 
fon  Faux  Généreux  des  fituations  pathétiques, 
elles  ne  produifènt  que  cette  émotion  naturelle 
&  douce  que  les  Maîtres  de  l'art  fe  font  quelque- 
fois permis  d'exciter  dans  leurs  meilleures  Co- 
médies ;  mais  en  général  M,  Bret  eft  devenu , 
dans  la  plupart  de  {es  Pièces ,  trop  réfervé  fur 
le  comique,  comme  s'il  eût  craint  qu'il  ne  fût 
plus  poffible  de  ramener  la  Nation  au  bon  goût. 
On  pourrait  auflî  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  tou- 
jours affez  travaillé  fes  vers  ;  cette  négligence  eft, 
à  la  vérité ,  moins  appercue  dans  le  ftyle  familier 
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de  la  Comédie ,  que  dans  tout  autre  genre  de 
Poéfie  :  cependant  il  ne  faut  pas  oublier  qu'un 
ouvrage  faiblement  écrit  peut  bien  devoir  quel- 
que fuccès  à  l'illufion  paflTagere  du  théâtre  j  mais 
qu'il  ne  parvient  gueres  à  la  poftérité. 

B  R  U  E  Y  S  (  David-Auguftin  )  né  à  Aix,  en 
1640,  &  non  en  Languedoc,  comme  Ta  dit 
M.  de  Voltaire,  mort  à  Montpellier  en  1723. 

Il  avait  été  dans  fa  jeunefle  de  l'Eglife  réfor- 
mée ,  &  même  il  avait  fait  une  réponfe  à  l'expo- 
fition  de  la  Foi  de  M.  Boffuet ,  qui  au  lieu  de  lui 
répliquer ,  entreprit  de  lui  faire  adopter  la  Re- 
ligion Romaine,  &  y  réuffit.  De  Théologien 
controverfîfte ,  Bruéys ,  devint  un  Auteur  comi- 
que très-eftimable.  La  feule  Comédie  du  Gron- 
deur fuffirait  pour  lui  affurer  une  réputation  di- 
ftinguée.  Son  Muet  (  imité  de  \  Eunuque  de 
Térence  )  eft  demeuré  au  Théâtre.  On  lui  doit 
encore  la  petite  Comédie  de  V Avocat  Patelin , 
d'après  une  ancienne  facétie  Françaife;  mais  en 
confervant  la  gaîté  naïve  &  franche  de  l'origi- 
nal ,  il  l'a  beaucoup  embelli. 

Il  eft  avéré  que  Falaprat ,  avec  lequel  il  vécut 
longtems  dans  la  fociété  la  plus  intime,  n'eut 
aucune  part  à  fes  bons  ouvrages.  On  fait  que 
Bruéys  difait  avec  cette  naïveté  qui  ne  dé- 
plait  point  dans  un  vrai  talent  ;  »  le  premier 
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5»  zGte  du  Grondeur  eft  entièrement  de  moi ,  il 
»  eft  excellent.  Le  fécond  a  été  gâté  par  quel- 
j5  ques  fcenes  de  farce  de  Palaprat ,  cet  aéle  eft 
»  médiocre.  Le  troifieme  eft  prefque  entiére- 
»  ment  de  lui ,  il  eft  déteftable.  « 

On  doit  regarder  cet  auteur  comme  un  de 
ceux  qui  ont  confervé ,  parmi  nous  ,  le  goût 
de  la  véritable  Comédie.  11  ne  fut  point  de  l'A- 
cadémie Francaife. 

B  R  U  M  O  Y  (  Pierre  )  Jéfuite ,  né  à  Rouen , 
en  1688,  mort  à  Paris,  en  1742.  Son  Théâtre 
des  Grecs  eut  été  mieux  fait ,  fi  fon  état  eut  pu 
lui  permettre  de  fe  familiarifer  davantage  avec 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  fcene.  Il  a  trop  fou- 
vent  le  défaut  des  Scholiaftes ,  qui  eft  de  fe 
paflionner  avec  excès  pour  les  ouvrages  qu'ils 
entreprennent  de  commenter  ou  de  traduire  ; 
mais  fon  livre  n'en  eft  pas  moins  très-utile ,  & 
le  meilleur  que  nous  ayons  encore  fur  cette  belle 
partie  de  la  Littérature  antique.  Il  a  rendu  les 
Grecs  dans  leur  noble  {implicite  ,  &  (  ce  qui 
n'eft  pas  un  faible  éloge  )  de  manière  à  con- 
ferver  dans  fa  traduélion  l'intérêt  qu'ils  ont  dans 
leur  propre  langue.  On  ofe  croire  du  moins  que 
ceux  qui  ne  font  pas  à  portée  de  lire  Sophocle , 
jugeraient ,  par  le  feul  ouvrage  du  père  Brumoy, 
que  V  Œdipe  &  le  Philocîae^  font  en  effet  d'ad- 
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mirables  Tragédies.  Il  ne  ferait  pas  fi  aifé,  d'a- 
près le  même  ouvrage,  d'apprécier  le  génie  d'A- 
riftophane,  parce  que  le  Tradufteur  eft  pref- 
que  toujours  obligé  d'expliquer  les  plaifanteries 
de  l'original ,  &  que  des  plaifanteries  commen- 
tées perdent  néceffairement  beaucoup  de  leur 
fel.  Il  faut  avouer  cependant  que,  dans  cette 
partie-là  même,  l'ouvrage  du  Père  Brumoy  eft 
encore  très-eftimable.  Ses  remarques  fuppofent 
des  recherches  profondes  ;  la  plupart  nous  pa- 
raiffent  très-judicieufes  ;  &  s'il  n'a  pas  toujours 
rencontré  jufte  ,  on  doit  le  lui  pardonner  d'au- 
tant plus  que  dès  à  préfent  il  nous  échappe  quan- 
tité de  chofes  dans  Molière ,  &  qu'à  plus  forte 
raifon  il  doit  en  échapper  bien  davantage  dans 
un  Poète  comique  de  deux  mille  ans.  Le  Père 
Brumoy  a  plus  péché  contre  le  goût  par  la  pré- 
férence fouvent  aveugle  qu'il  ne  manque  jamais 
de  donner  aux  anciens  fur  les  modernes.  Per- 
Ibnne  ne  refpede  plus  que  nous  les  grands  mo- 
dèles de  l'antiquité;  mais  il  faut  convenir  que 
fi  Racine  n'efl:  véritablement  qu'Euripide ,  c'eft 
du  moins  Euripide  bien  perfedionné, 

BRUN  (Denis  le  )  né  à  Paris,  Secrétaire 
des  Commandemens  de  Mgr.  le  Prince  de  Con- 
ty,  homme  vraiment  rare,  dans  ce  fiecle  oii  la 
grande  Poéfie  commençait  à  être  méconnue.  Ses 
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Q4es  dont  le  Recueil  eft  prêt  à  paraître,  font 
plus  variées  que  celles  du  grand  Roufleau,  & 
non  moins  poétiques  que  celles  de  Malherbe. 
M.  le  Brun  a  pris  tour-à-tour  le  ton  de  Pin- 
dare,  d'Anacréon  &  d'Horace. 

Il  partage  avec  M.  de  Voltaire  la  gloire  d'a- 
voir fecouru  par  fes  bienfaits  la  petite  Nièce  de 
Corneille.  Touché  de  fon  extrême  infortune  , 
rempli  de  cette  confiance  généreufe  que  prend 
une  ame  élevée  dans  une  ame  '  fenfible  à  l'hon- 
neur ,  il  adreffa  un  Ode  pleine  de  nobleffe  ,  à 
M.  de  Voltaire ,  par  laquelle  il  le  fommait ,  au 
nom  de  fa  gloire ,  d'être  le  bienfaiteur  de  Ma- 
demoifelle  Corneille.  Sa  confiance  ne  fut  point 
trompée;  &  M.  de  Voltaire  dut  ainfi  à  M.  le 
Brun  une  des  plus  belles  adions  qu'il  ait  faites. 

Indépendamment  de  fes  Odes ,  nous  connaif- 
fons  depuis  longtems  un  Poème  de  Mr.  le  Brun 
fur  la  Nature.  Ce  Poëme  dont  le  plan  eft  plus 
riche  &  plus  vafte  que  celui  de  Lucrèce ,  eft  en 
même-tems ,  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  digne 
d'être  comparé  dans  notre  langue  à  la  belle  Poé- 
sie des  Géorgiques. 

BRUYERE  (  Jean  delà)  de  l'Académie 
Françaife,  né  près  de  Dourdans  ,  en  1639  ,  mort 
en  i6()6.  C'eft  le  Philofophe  qui  après  Molière, 
a  le  mieux  obfervé  &  connu  les  hommes.  Ses 
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Caraclcrts  ,  écrits  d'un  ftyle  nerveux ,  &  dont 
il  n'y  avait  pas  de  modèle  avant  lui ,  font  l'ou- 
vrage le  plus  précieux  fur  les  Mœurs  qui  ait  paru 
chez  aucun  Peuple.  Il  ne  diflerte  pas  froidement 
&:  fëchement  comme  fes  imitateurs  ;  mais  tout 
eft  animé,  tout  refpire  fous  fon  pinceau.  Il  ell 
redevable  de  fa  noble  énergie  à  la  hardiefTe  avec 
laquelle  il  ofa  peindre  les  hommes  qu'il  voyait. 
Ce  fut  en  vain  que  pour  lui  nuire,  fes  ennemis 
publièrent  des  clefs  fatyriques  de  fon  Ouvrage. 
Ces  Libelles  téméraires  font  oubliés ,  &  le  Li- 
vre de  la  Bruyère  efl' demeuré  comme  un  des  plus 
précieux  monumens  du  beau  fiecle  de  Louis  XIV, 
Quelques  perfonnes  reprochent  cependant  à 
la  Bruyère  un  ton  trop  décifif  &  trop  dogma- 
tique ,  des  phrafes  trop  coupées ,  un  ftyle  trop 
fententieux ,  trop  recherché ,  qui  a  égaré  quel- 
quefois fes  imitateurs ,  tels  que  MM.  de  Fonte- 
nelle  &  Duclos.  En  un  mot,  elles  le  regardent 
comme  le  Séneque  Français.  Nous  ne  le  jugeons 
pas  avec  cette  févérité  ;  mais  nous  penfons  qu'en 
effet  il  n'eft  pas  exempt  de  quelques-unes  de 
ces  affeétations ,  qui  font  devenues  bien  plus 
fenfibles  dans  ceux  qui  les  ont  imitées,  &  qui 
n'avaient  pas  fon  génie. 

BUFFON  (  Louis  le  Clerc  de  )  de  l'Acadé- 
mie Françaife  &  de  celle  des  Sciences ,  né  à  Mont- 


LITTERAIRES,  yj 

bart ,  en  Bourgogne ,  l'un  des  hommes  par  qui 
nous  reconnaifTons  avec  bien  de  la  joie  que  le 
règne  de  Louis  XV  peut  balancer  la  gloire  de 
l'autre  fiecle.  Il  eft  autant  fupérieur  à  Pline  que 
la  faine  Philofophie  de  nos  jours  l'emporte  fur 
les  erreurs  de  l'ancienne  Phyfique.  Son  Hiftoire 
Naturelle  eft  un  monument  d'éloquence  &  de 
génie  que  toute  l'Europe  nous  envie,  &  dont 
elle  attend  la  continuation  avec  la  plus  grande 
impatience. 

Le  plus  grand  éloge  que  nous  puijfïîons  faire 
de  Mr.  de  BufFon ,  eft  de  reconnaître  que  par- 
tout il  a  été  égal  à  fon  fujet.  Non-feulement 
il  eft  admirable  dans  les  plus  petits  détails  ;  mais 
lorfqu'on  lit  la  première  &  la  féconde  Vue  de 
ctt  homme  fublime ,  on  croirait  que  participant 
à  l'intelligence  fuprême  ,  il  a  furpris  les  fe- 
crets  du  Créateur  ,  pour  lever  le  plan  de  la 
Nature. 

Le  ftyle  de  Mr.  de  BufFon  a  paru  trop  poé- 
tique à  quelques  efprits  chagrins  qui  ont  pré- 
tendu qu'il  avait  écrit  le  Roman  plutôt  que 
l'hiftoire  de  la  Nature.  Mais  à  qui  convenait-il 
de  peindre  fi  ce  n'était  pas  à  l'Hiftorien  des 
merveilles  de  l'univers  ?  Et  le  moyen  de  peindre 
en  maître  fans  dérober  quelquefois  le  feu  facré 
de  la  Poéfie  !  Nous  plaignons  les  barbares  alTez 
dénués  d'imagination  pour  être  infenfibles  aux 
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couleurs  magiques  dont  Mr.  de  BufFon  a  cru  de» 

voir  animer  fon  tableau. 


CAHUZAC  (  Louis  de)  mort  en  17^9  ,  à  Cha- 
raiiton.  Prefque  tous  fcs  Opéra  ont  été  mis  en 
Mulîque  par  l'illuftre  Rameau,  &  ne  le  méri- 
taient gueres.  On  ne  peut  nier  cependant  que 
Cahuzac  n'eût  du  moins  une  forte  d'intelligence 
dans  la  diftribution  de  fes  plans ,  &  qu'il  ne  fût 
quelquefois  amener  avec  art  des  fêtes  ingcnieu* 
fes.  Il  eut  le  malheur  de-  tomber  dans  des  ac-* 
ces  de  frénéfie  dont  il  mourut  ;  &  il  femble 
qu'avec  une  imagination  affez  froide  ,  il  n'eût 
pas  dû  fe  croire  menacé  d'une  pareille  ma-* 
ladie. 

Il  avait  donné  un  Traité  hiftorique  de  la  Dan* 
fe ,  en  trois  volumes ,  dans  lequel  il  y  a  des  re- 
cherches curieufes;  il  eft  cependant  très-loin 
des  grandes  vues  que  Mr.  Noverre  a  dévelop-* 
pées  dans  fes  Lettres  fur  le  même  Art. 

Mr.  de  Cahuzac  a  fourni  plufieurs  articles  à 
l'Encyclopédie  i  mais  c'était  avant  fa  retraite  à 
Charanton. 

CAILHA  VA  (  Jean-François  )  né  k  Touloufe. 
II  a  donné  fur  l'art  de  la  Comédie  un  ouvrage^ 
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qui  nous  manquait ,  &  dans  lequel  ceux  qui 
feraient  en  état  d'en  faire  un  meilleur  feraient 
obligés  de  puifer  comme  dans  une  très-bonne 
Iburce,  Cet  ouvrage  eft  trop  long  ,  trop  chargé 
de  citations ,  écrit  fouvcnt  avec  trop  de  négli- 
gence ;  mais  il  eft  plein  d'excellens  principes. 
On  voit  que  FAuteur  a  véritablement  appro- 
fondi fon  art ,  que  les  bons  modèles  lui  font 
familiers ,  &  que  lui-même  pourrait  en  devenir 
un ,  fi  la  connaiffance  des  règles  fuppofait  tou- 
jours le  talent  de  l'exécution.  M.  de  Cailhava 
a  donné  quelques  Comédies  ,  dans  lefquelles  le 
public  a  cru  devoir  encourager  le  talent  d'intri- 
guer dans  le  vrai  genre ,  &  le  comique  de  fitua» 
tion  qui  en  réfulte.  On  lui  a  fu  gré  de  fes  imi- 
tations de  Plaute,  &  en  général  de  fon  inten- 
tion de  ramener  ftir  la  fcene  l'ancienne  gaîté  ; 
mais  le  coloris  lui  manque ,  6c,  quoiqu'on  en 
puilTc  dire,  il  faut  répéter  d'après  M.  de  Vol- 
taire ,  que  Pradon  ne  s'eft  jamais  montré  fi  dif- 
férent de  Racine  ,  que  lorfqu'ils  fe  font  ren- 
contrés tous  deux  dans  les  mêmes  fituations  & 
dans  les  mêmes  penfées  ,  &  qu'enfin  c'eft  le 
ftyle  feul  qui  fait  vivre  les  ouvrages  de  génie. 
Le  Mifanthropc  exécuté  fur  le  plan  de  Molière, 
mais  par  une  main  moins  habile  dans  l'art  d'é- 
crire ,  paraîtrait  à  peine  une  fable ,  tant  il  y  a 
peu  d'intrigue  ,  de  nœud   &  d'adion  dans  ce 
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chef-d'œuvre.  Envain ,  pour  prouver  que  le  ftylc 
n'eft  pas  la  principale  partie  d'une  pièce  de 
Théâtre ,  nous  oppoferait-on  les  fuccès  à^Inês , 
de  Gujiavc ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  de  VAndrienne- 
Ces  pièces  réufîiflent  fans  doute ,  à  la  repréfen- 
tation  ,  devant  un  public  peu  verfé  dans  les 
finefTes  de  l'art,  &  dont  l'oreille  ingrate  ne 
s'eft  point  encore  perfeâionnée  comme  elle  au- 
rait dû  rêtre  par  la  mélodie  enchanterefle  de 
quelques  -  uns  de  nos  poètes  ;  mais  trouvent- 
elles  des  ledeurs  >  En  a  ton  retenu  quelques 
vers  ?  En  un  mot ,  ne  font-elles  pas  déjà  réel- 
lement tombées ,  puifque  les  feuls  aéleurs  fa- 
vent  les  faire  valoir ,  &  qu'elles  font ,  pour  tous 
ceux  qui  ne  fi-équentent  point  les  fpedacles, 
comme  fi  elles  n'exiftaient  pas? 

CALPRENEDE  (Gautier  de  Cofies  Seigneur 
de  la)  né  dans  le  diocefe  de  Cahors,  mort  en 
1663.  Ses  Romans  de  Cléopatrc  &  de  Caffan- 
dre  font  remplis  d'imagination,  &  feraient  de 
véritables  poèmes  dans  le  genre  cle  l'Ariofte , 
s'ils  étaient  écrits  en  beaux  vers ,  &  qu'une  main 
judicieufe  prît  la  peine  d'en  retrancher  les  lon- 
gueurs. Ces  Romans  ne  font  plus  de  notre  goût  ; 
mais  ils  ont  fait  les  délices  d'un  fiecle  poli,  & 
qui ,  peut-être ,  en  cela  même ,  prouvait  fa  fu- 
périorité  fur  le  nôtre.  Suppofons ,  en  effet,  qu'il 

ne 
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ne  refte  d'autres  monumens  de  l'autre  fiecle  que 
ces  Romans  de  la  Calprenede  :  quelle  idée  ne  fe 
formerait-on  pas  de  la  nation  qui  en  faifait  fes 
amufemens  ?  On  fe  repréfenterait ,  fans  doute , 
un    peuple    d'une    galanterie    beaucoup    trop 
exaltée  ;  mais  plein  de  fierté ,  de  nobleffe ,  de 
grandeur  d'ame  ;   fufceptible ,  en   un  mot ,  de 
fentimens  affez  élevés  pour  ne  fe  plaire  qu'au 
récit  des  adions  les  plus  héroïques.  Ce  tableau 
pourrait  être  flatté;  mais  s'il  eft  vrai  pourtant 
qu'on  ne  puiffe  mieux  juger  du  carafteie  d'une 
nation  ,  que  par  les  ouvrages  qui  ont  chez  elle 
le  plus  de  faveur ,  il  faut  admettre  que  ,  dans 
le  fiecle  pafïë ,  la  nôtre  avait  confervé  du  moins 
quelques-uns  de  ces  grands  traits ,  &  que  c'efl 
là  ce  qui  lui  faifait  trouver  tant  de  charmes  à 
la  le61:ure  de  ces  Romans  ,  qui  ne  refpiraient 
que  la  bravoure  &  l'honneur. 

Qu'on  fe  prête  un  moment  à  une  fuppofi- 
tion  contraire.  Quelle  idée  la  poflérité  aurait- 
elle  de  nos  mœurs  ,  fi ,  pour  en  juger ,  il  ne 
lui  reftait ,  des  produdions  de  notre  âge ,  que 
les  feuls  Romans  de  M.  de  Crébillon  !  Nous 
ne  le  choififTons  de  préférence  que  parce  que 
nous  ne  connaifTons  pas  de  meilleur  peintre. 
Mais  Cl ,  par  la  même  analogie,  on  voulait  cher- 
cher dans  fes  ouvrages  le  génie  de  la  nation , 
quel  cara£lere  ,  quelle  énergie  pourrait-on  lui 
Tome  IV,  F 
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fuppofer  ?  L'inconfëquence  ,  la  frivolité ,  la  li- 
cence ,  fymboles  du  luxe  &  dé  Pefclavage,  ne 
formeraient-elles  pas  le  fond  du  tableau  ?  &  fi 
l'on  y  reconnaifTait  encore  un  peuple  ingénieux 
&  poli ,  ne  rougirait-on  pas  de  n'y  plus  trou- 
ver rien  de  grand  que  l'excès  même  de  fa  dé- 
pravation ? 

CAMPISTRON  (  Jean  Galbert)  de  l'Acadï- 
mie  Françaife  ,  né  à  Touloufe  en  16^56,  mort 
dans  fa  Patrie  en  1723.  Toutes  fes  Tragédies, 
à  l'exception  de  Virginie  &  de  Pompé'ia ,  fu- 
rent très -applaudies  aux  repréfentations.  L'or- 
donnance en  eft  fage  &  régulière ,  le  ftyle  na- 
turel ,  mais  faible.  Ses  plus  belles  fcenes  n'ex- 
citent qu'une  émotion  douce ,  &  ne  font  pas 
animées  de  ce  pathétique  terrible  qui  doit  être 
Pâme  des  Tragédies.  Il  a  tâché  d'imiter  Racine, 
mais  de  fort  loin ,  &  il  n'a  prefque  emprunté 
que  fes  négligences.  Cependant  Andronic  &  Ti- 
tidatc  ,  qui  font  demeurés  au  Théâtre ,  doivent 
inconteftablement  occuper  le  premier  rang  par- 
mi toutes  nos  Tragédies  modernes ,  fi  l'on  en 
excepte  celles  de  MM.  dé  Voltaire  &  de  Cré- 
billon ,  la  Didon  de  M.  le  Franc ,  le  Manlius  de 
la  FoflTe ,  &  la  Tragédie  de  Warvick» 

La.  Comédie  du  Jaloux  défabuféy  qui  eft  auffi 
refiée  au  Théâtre ,  preuve  que  Campiflron  avait 
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plus  d'une  forte  de  mérite.  Il  a  donné  encore 
quelques  Opéra,  celui  dMc/.v  é*  Galathée  en- 
tr'autres ,  le  dernier  que  Lulli  ait  mis  en  mu- 
(ique. 

Campiflron  donna  des  preuves  de  valeur  à  la 
bataille  de  Steinkerke  :  il  y  accompagnait  le  Duc 
de  Vendôme ,  à  qui  il  eut  riionneur  d'être  atta- 
ché toute  fa  vie. 

CARTAUD  de  îa  Vilate  (  N.  )  Son  EJfctl 
hifîorique  &  philvfophiqnc  fur  le  goût  ^  efl:  écrit 
zvec  une  imagination  qu'il  n'a  pas  toujours  fu 
réaler,  &  qui  ne  lui  a  pas  permis  d'être  lui- 
même  toujours  fidèle  aux  principes  du  bon  goût. 
On  y  trouve  aufli  quelques  erreurs ,  fruits  des 
liaifons  de  l'Auteur  avec  M.  de  la  Motte;  mais 
ce  petit  ouvrage  n'en  eil  pas  moins  un  livre  ori- 
ginal &  précieux  ,  plein  de  morceaux  de  verve, 
&  qui  prouvent  que  cet  Ecrivain  favait  fentit 
&  s'exprimer  avec  enthoufiafme.  îl  eft  fingnlier 
que  ce  Livre  ingénieux  ne  foit  pas  très-répaft- 
du ,  &  qu'on  ne  trouve  même  le  nom  de  M. 
de  la  Vilate  dans  aucun  de  ces  Diéliônnaires 
ou  l'on  entafTe,  fans  difcrétion  &  fans  choix, 
tant  d'hommes  obfcurs  à  côté  des  noms  les  plus 
célèbres.  11  faut  que  cet  Auteur  ait  peu  vécu , 
qu'il  n'ait  eu  ni  cabale ,  ni  manège  ;  &  c'eft 
pour  nous  une  raifon  de  plus  de  réparer  ,  à  fort. 

F  2 
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égard ,  l'inattention  de  ceux  qui  ont  donné  avant 
nous  des  Mémoires  fur  la  Littérature. 

CAVEIRAC  (Jean  Novi,  Abbé  de)  né  à 
Nifmes  en  1713;  C'eft  un  des  Ecrivains  qui  a 
été  le  plus  calomnié  par  cette  nouvelle  efpece 
de  philofophes ,  qui  ont  fait  un  calcul  barbare 
des  effets  de  la  calomnie ,  &  qui  perfuadés  que 
la  cicatrice  en  refte  toujours ,  fe  font  fait  un  jeu 
de  la  prodiguer.  M.  Linguet  qui  a  tant  éprouvé 
lui-même  ce  que  peut  la  fureur  de  l'efprit  de 
parti,  eft  le  premier  qui  ait  vengé  M.  l'Abbé  de 
Caveirac  de  l'odieufe  imputation  d'avoir  été  l'a- 
pologifte  de  la  Saint  Barclielemi.  Tout  homme 
honnête  doit  remplir  le  même  devoir ,  &  tant 
que  les  calomnies  fubfiftent ,  ne  pas  craindre  de 
répéter  ce  qui  fert  à  les  détruire.  Nous  nous 
croyons  obligés  par  conféquent  de  tranfcrire  ici 
les  propres  paroles  de  M.  Linguet ,  qui  a  fait  de 
fes  talens  le  plus  noble  ufage,  en  les  confacrant, 
foit  dans  la  littérature ,  foit  au  barreau ,  à  la  dé- 
fenle  des  opprimés. 

»  Un  cri  univerfel  s'eft  élevé ,  dit-il ,  contre 
»  le  malheureux  Abbé  de  Caveirac.  Toute  la 
îî  baffe  cour  philofophique  l'a  hué  avec  indi- 
»  gnité.  On  a  dit ,  on  a  écrit ,  on  a  imprimé 
9  qu'il  avait  fait  tout  exprès  une  Apologie  de 
»  la  Saint  Barthekmi,    Vous  verrez  dans  le 
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»  monde  des  milliers  de  perfonnes  qui  en  font 
»  perfuadés  de  bonne  foi,  &  qui  regarderaient 
y>  comme  le  plus  téméraire  des  hommes  celui 
»  qui  oferait  en  douter.  Cependant ,  prenez  la 
»  peine  de  chercher  le  livre  de  cet  Auteur  (1  in- 
»  dignement  &  fi  injuftement  avili....  Vous  ferez 
»  étonné  de  n'y  trouver  qu'un  homme  raifon- 
»  nable,  humain,  p^ilofophe  même,  quicom- 
»  bat  un  préjugé  ^  qui  pourrait  avoir  tort  dans; 
»  le  fond ,  fans  qu'il  fût  poiTible  de  lui  faire  le 
»  moindre  reproche  dans  la  forme  ;  enfin ,  qui 
»  n'a  point  cherché  à  juftifier  cette  abominable 
»  catafl:rophe  dont  on  le  fuppofe  le  panégyrifie  ; 
»  mais  qui  a  tenu,  à  ce  fujet,  le  langage  d'un 
»  cœur  compatiflant  &  d'un  efprit  éclairé.  Quand 
n  on  enlèverait ,  dit-il ,  à  la  journée  de  la  Saint 
»  Barthekml  les  trois  quarts  des  horribles  excès 
»  qui  Vont  accompagnée  ,  elle  ferait  encore  ajfe^ 
»  aff'rcufe  pour  être  détejîée  de  tous  ceux  en  qui 
»  tout  fentiment  d*humanité  n'ejî  pas  cntiére- 
'  55  ment  éteint.  Et  c'efi  l'homme  qui  parle  àinfi 
rs)  que  l'on  déclare  l'Apologifte  de  la  Saint  Bar- 
»  thelemi ,  que  l'on  flétrit  fous  ce  prétexte ,  dont 
»  le  nom ,  peut-être ,  ne  fêta  tranfmis  à  la  pof- 
"  térité  qu'avec  les  qualifications  afFreufes  & 
»  plus  iniques  encore ,  dont  on  l'a  accablé. 

A  cette  juftification,  qui  n'a  d'autre  éloquence 
aue  celle  de  la  vérité,  nous  ajouterons  qu'il  s'eft 
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trouvé  réellement  un  Français  capable  de  faire 
férieufement  l'Apologie  de  la  Saint  Earthelemi, 
&  que  les  mêmes  philofophes  qui  en  ont  ac- 
cufé  fi  injuftement  M.  l'Abbé  de  Caveirac ,  n'en 
ont  jamais  fait  aucun  bruit ,  foit  qu'ils  Payent 
ignoré ,  ou  plutôt  qu'ils  ayent  cru  devoir  quelr 
ques  ménagemens  à  un  écrivain ,  qui  palTe  pour 
avoir  été  un  des  précurfeurs  de  leur  philofophie  ; 
Voyez  l'article  Naudé. 

CERCEAU  (  Jean-Antoine  du  )  Jéfuite  ,  né 
à  Paris  en  1670,  mort  en  1730.  Il  eft  princi- 
palement connu  par  Çqs  poéfies  fimiilieres ,  dans 
lefquelles  il  imite  quelquefois  afïèz  heureufe- 
nient  le  badinage  de  Marot.  Mais  ce  dernier  efl 
refté  le  modèle  d'un  petit  genre ,  au  lieu  que 
du  Cerceau  n'a  point  de  carad^ere,  &  qu'il  ne 
doit  fa  faillie  réputation  qu'au  talent  très-mince 
d'avoir  faid  pafTablement  une  manière  qui  a  peu 
de  difficultés ,  &  qui  n'exige  aucune  élévation. 
Ce  n'était  pas  feulement  e  s  imitateurs  fans  gé- 
nie ,  mais  les  imitateurs  de  petites  chofes ,  qu'Ho- 
race voulait  défigner  par  le  mot  defervum  pecus. 
S'il  n'eft  pas  donné  à  tout  le  monde  d'être  orir 
ginal ,  oi>  a  du  moins  la  reffource  de  choifir  fes 
modèles ,  &  ce  choix  même ,  quand  il  eft  fait 
avec  goût ,  peut  devenir  un  mérite.  On  connaît 
encore  du  Père  â^u.  Cerceau  quelques  Comédiçç 
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de  Collège ,  &  une  hiftoire  de  la  conjuration  de 
Rien:^  revue  par  le  Père  Brumoy  ;  elle  eft  mieux 
rédigée  pour  les  faits  que  celle  qui  a  paru  de 
nos  jours  fous  le  nom  de  Boifpréaux  ;  mais  le 
ftyle  en  eft  médiocre. 

CHAMFORT  (N.  de)  Jeune  écrivain  qui  a 
fait  de  bonne  heure  des  preuves  de  talens ,  mais 
qui  avait  débuté  par  des  ouvrages  trop  peu 
analogues  au  cara61:ere  de  fon  efprit  &  de  fon 
âge.  Il  avait  fait  à  feize  ou  dix -huit  ans  une 
Epître  d'un  grand-pere  à  fon  petit  fils ,  &  peu 
de  tems  après  un  Eloge  de  Molière ,  qui  remporta 
le  prix  de  l'Académie  françaife  ,  quoique  ce  fujet 
fût  trop  évidemment  au-defllis  de  fes  forces. 
Mais  il  s'eft  diftingué  depuis  par  d'heureux  eflais 
dans  la  carrière  du  Théâtre ,  &  nous  croyons 
devoir  nous  emprefler  d'autant  plus  à  lui  rendre 
cette  juftice ,  que  dans  une  édition  de  la  Dun- 
ciade,  à  laquelle  nous  n'avons  eu  aucune  part , 
on  a  pris  la  liberté  d'inférer  contre  cet  Ecrivain 
quelques  vers  ,  que  nous  aurions  défavoués  plu- 
tôt fl  l'occafion  s'en  était  préfentée.  Cet  exem- 
ple de  hardieffe  n'eft  pas  le  feul  de  ce  genre 
dont  nous  aurions  à  nous  plaindre.  A  la  vérité  » 
ceux  qui  fe  font  permis  d'abufer  ainfi  de  notr® 
nom ,  pouvaient  nous  avoir  entendu  dire  ce  que 
nous  répétons  ici  des  premiers  ouvrages  de  M.  de 
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Chamfort;  mais  leur  licence  n'eft  pas  moins 
înexcufable.  L'émulation  d'un  jeune  homme, 
dès  qu'il  a  fait  entrevoir  le  germe  de  quelques 
talens ,  nous  a  toujours  paru  digne  des  plus 
grands  égards ,  &  loin  de  chercher  à  l'éteindre , 
nous  nous  fommes  toujours  fait  un  devoir  de 
l'encourager.  C'eft  du  moins  ce  que  nous  croyons 
avoir  fufïifamment  prouvé  par  ces  mémoires  mê- 
'  mes ,  &  ce  qui  ferait  d'ailleurs  confirmé  par  le 
témoignage  de  tous  les  jeunes  gens  avec  qui 
nous  avons  eu  quelque  relation. 

CHAPELAIN  (Jean)  de  l'Académie  Fran- 
çaife  ,  né  à  Paris  en  i')9$  ,  mort  dans  cette 
Ville  en  1574.  Balzac  le  mit  en  réputation  , 
&  en  effet  Chapelain  avait  beaucoup  de  litté- 
rature. Son  Poème  de  la  Pucelle ,  trop  vanté 
avant  de  paraître ,  détruifit  en  un  moment  la 
confidération  prématurée  qu'il  avait  eu  l'adreffe 
d'ufurper. 

Cet  exemple  doit  effrayer  tous  ces  Auteurs 
qui  fe  preffent  de  recueillir  les  fuffrages  des  fo- 
ciétés  par  des  Ouvrages  qu'ils  gardent  prudem- 
ment dans  leurs  porte-feuilles ,  &  qui  devraient 
n'en  fortir  jamais. 

Les  douze  derniers  Livres  de  ce  mauvais  Poè- 
me font  feftés  manufcrits  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  ,  &  aucun  Libraire  n'a  voulu  fe  charger 
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de  les  imprimer.  Cependant  le  nom  de  Chape- 
lain avait  été  fi  i^mpofant,  que  Racine  daigna 
le  confulter  fur  fes  premiers  Ecrits ,  &  qu'il  fut 
choifi  par  l'Académie  pour  rédiger  la  Critique 
du  Cid. 

Le  moindre  défaut  de  fa  Pucelle  eft  d'être 
ennuyeufe.  Le  ftyle  d'ailleurs ,  à  quelques  en- 
droits près,  en  eft  fi  âpre,  &  hériffé  d'inver- 
fions  fi  dures  ,  que  Racine  &  Defpréaux  s'im- 
pofaient  pour  punition ,  dans  des  jeux  de  fo- 
ciété ,  d'en  lire  quelques  vers.  Aujourd'hui  le 
Poëme  de  la  Peinture  de  M.  le  Miere  &  les 
Tragédies  de  M.  Marmontel  fervent  au  même 
ufage. 

CHAPELLE  (Claude  Emmanuel  Luillier)  né 
à  la  Chapelle,  près  de  Paris,  en  1626^  mort 
en  1686.  Poète  facile,  naturel,  voluptueux  & 
négligé.  Il  eft  Auteur  du  Voyage  connu  fous  fon 
nom ,  bagatelle  agréable  qui  a  été  imitée  fou- 
vent  &  malheureufemenr. 

Chapelle  était  homme  du  monde  ;  mais  il 
fut  confërver  dans  la  bonne  compagnie  de  fon 
tems  cette  heureufe  naïveté  qui  fait  le  principal 
mérite  de  fes  Ouvrages.  Il  joignait  à  ce  don  de 
la  Nature  celui  d'obferver  avec  fineffe  les  ridi- 
cules de  la  fociété.  Il  y  puifait  des  fcenes  co- 
miques qu'il  rendait  à  fon  ami  Molière  avec  la 
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plus  grande  vivacité  ;  mais  ce  feu  l'abandon- 
nait quand  il  voulait  les  écrire  :  tant  il  y  a  loin 
de  refprit  de  converfation  au  talent  de  mettre 
en  œuvre  ! 

La  méprife  d'un  Editeur  qui  avait  confondu 
l'écrivain  dont  nous  parfens  avec  un  auteur 
médiocre  nommé  de  la  Chapelle,  donna  oc- 
cafion  à  cette  épigramme  de  l'Abbé  de  Chau^ 
lieu» 

Leâeur  ,  fans  vouloir  l'expliquer  , 
Dans  cette  Edition  nouvelle , 
Ce  qui-  pourrait  t'alambiquer 
Entre  Chapelle  &  la  Chapelle  : 
Lis  leurs  vers ,  &  dans  le  moment» 
Tu  verras  que  celui  qui,  fi  maufladement , 
Fit  parler  Catulle  &  Lesbie, 
N'efl  pas  cet  aimable  génie 
Qui  fit  ce  Voyage  charmant  ; 
Mais  quelqu'un  de  l'Académie. 

CHARRON  (Pierre)  né  à  Paris  en  1^41, 
mort  en  160^.  Difcipîe  &  ami  du  célèbre 
Montagne.  Quoiqu'il  ait  imité  le  ftyle  de  ce 
Philofophe ,  il  n'a  pas  écrit ,  comme  lui ,  en 
homme  du  monde ,  &  fon  Livre  de  la  Sagefle 
eft  moins  lu  que  les  EfTais  de  Montagne.  On 
voit  cependant  que  Charron  avait  une  grande 
force  d'efprit,  &  rien  ne  la  cara^Slérife  mieux, 
à  ce  qu'il  nous  femble  ,  que  ce  palTage  dans 
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lequel  cet  Ecrivain    a    parlé    de    Dieu  d'aune 
manière  fublime. 

»  Déïté,  c'eft  ce  qui  ne  fc  peut  connaître, 
y>  ni  feulement  s'appercevoir.  Du  fini  à  l'infini 
»  n'y  a  aucune  proportion ,  nul  paflage  :  l'infî- 
»  nité  efl  du  tout  inacceffible  ,  voire  impercep-r 
»  tible.  Dieu  eft  la  même ,  vraie  &  feule  infi- 
»  nité.  Le  plus  haut  efprit  &  le  plus  grand  ef» 
»  fort  de  l'imagination  n'en  approche  plus  près, 
»  que  la  plus  baffe  &  infime  conception.  Le  plus 
»  grand  Fhilofophe  &  le  plus  favant  Théologien 
»  ne  connaît  pas  plus  ou  mieux  Dieu  que  le 
j;  moindre  Artifan.  Oii  il  n'y  a  point  d'avenue, 
»  de  chemin ,  d'abord ,  ne  peut  y  avoir  de  loin 
»  ni  de  près...  Dieu  ,  Déïté ,  Eternité ,  Toute- 
}>  puiffance ,  Infinité ,  ce  ne  font  que  mots  pro- 
»  nonces  en  Tair,  &  rien  plus  à  nous.  Ce  ne 
»  font  pas  chofes  maniables  à  l'entendement  hu- 
«  main...  Si  tout  ce  que  nous  difons  &  profé- 
»  rons  de  Dieu  était  jugea  la  rigueur,  ce  nç 
M  ferait  que  vanité  &  ignorance.  Dont,  difait 
»  un  grand  &  ancien  Doâ:eur ,  que  parler  de 
»  Dieu,  même  difant  chofes  vraies,  il  efl  trèsr 
»  dangereux.  La  raifon  de  ce  dire  efl ,  qu'outre 
»  que  telles  &  fi  hautes  vérités  fe  corrompent 
7)  paffantes  par  nos  fens,  nos  intelligences  &l 
»  nos  bouches ,  encore  ne  favons ,  &  ne  pou- 
7>  vons  être  certains  qu'elles  foient  vraies.  C'd| 
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»  à  ITiazard  que  nous  rencontrons  :  car  nous 
»  n*y  voyons  goûte ,  &  ne  favons  que  c'eft ,  ni 
»  quel  il  y  fait.  Or  parler  de  Dieu  en  doute  6c 
»  incertitude,  &  comme  à  tâtons ,  &  par  divi- 
»  nation  ,  il  eft  dangereux ,  &  ne  favons  fi  Dieu 
»  le  trouve  bon  :  fi  ce  n'elT:  que  nous  confions 
3>  tant  en  fa  bonté ,  qu'il  prend  en  bonne  part 
»  tout  ce  qu'on  dit  de  lui  à  bonne  intention,  & 
»  pour  l'honorer  tant  que  l'on  peut.  Mais  en- 
»  core ,  qui  fait  que  cette  confiance-là  lui  foit 
»  agréable;  &  que  la  bonté  divine  eft  de  cette 

»  forte? C'eft  bien  l'office  &  le  fait  de  la  bonté 

»  humaine ,  créée ,  &  finie  ;  mais  qui  fait  que 
»  la  divine  incréée ,  infinie ,  foit  de  cette  cou- 
»  leur?...  Par  quoi  le  plus  expédient ,  mais  qu'il 
»  Ibit  portible  à  l'homme  fe  voulant  mêler  de 
3»  penfer  &  concevair  la  Déïté ,  eft  que  l'ame , 
»  après  une  abftraâion  univerfelle  de  toutes 
»  chofes,  s'élevant  pardefTus  tout,  comme  en 
»  un  vuide ,  vjgue  &  infini ,  avec  un  filence 
»  profond  &  chafte ,  un  étonnement  tout  tranfi , 
»  une  admiration  toute  pleine  de  craintive  hu- 
j>  milité ,  imagine  un  abyme  lumineux ,  fans 
»  fond,  fans  rive  &  fans  bord,  fans  haut,  fans 
»  bas ,  fans  fe  prendre  ni  fe  tenir  à  aucune  chofe 
»  qui  lui  vient  en  imagination ,  finon  fe  perdre  ^ 
»  fe  noyer ,  &  fe  laiflTer  engloutir  dans  cet  in- 
»  fini.  A  quoi  reviennent  h-peu-près  ces  fenten- 
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»  ces  anciennes.   La  vraie  connaifTance  de  Dieu 

y)  eft  une  parfaite  ignorance  de  lui.  S'approcher 

»  de   Dieu  eft  le  connaître   lumière  inacceflî- 

V  ble,  &  d'icelle  être  abforbé.  C'eft  aucune- 

»  ment  le  connaître  que  de  fentir  qu'étant  par- 

3)  defllis  tout ,  Ton  ne  peut  le  connaître  :  élo- 

»  quemment  le  louer,  c'eft  avec  étonnement 

5>  &  effroi  fe  taire ,  &  en  filence  l'adorer  en 

»  l'ame.   Mais  pour  ce   qu'il  eft    très-difficile, 

3>  &  à-peu-prcs  impoffible  à  l'ame  ,  de  pouvoir 

»  fubfifter  en  un  fi  incertain  &  vague  infini, 

»  (  car  elle  demeurerait  toute  troublée  6c  comme 

»  au  rouet)  femblable  à  celui  qui  de  fi^rce  de 

»  tourner  fa  tête ,  tout  ébloui ,  ne  fâchant  plus 

»  oii  il  eft,  fè    laiffe  tomber  :  &  quand  bien 

»  elle  le  pourrait ,  demeurant  tranfie ,  perclufe , 

3î  &  ravie  d'effroi  ôc  d'admiration ,  fi  ne  pour- 

yi  rait-elle ,  en  aucune  façon ,  agir  avec  Dieu  , 

»  le  prier,   l'invoquer,  le  reconnaître,   l'ho- 

»  norer  ,   qui  font  les  premiers  ^  principaux 

»  chefs  de  toute  Religion  :  car  en  telles  chofes 

î>  il  eft  néceffairement  requis   fe    le  préfenter 

r>  avec  quelque  qualité ,   bon ,  puîfTant ,  fage, 

»  entendant,  acceptant  nos   intentions  :  il  eft 

»  force  &  ne  peut  être  autrement,  en  la  condi- 

3>  tion  préfente  de  cette  vie ,  que  chacun  fe  fafle 

»  &  fe  peigne  à  foi-même  une  image  de  la  Déï- 

»  té ,  à  laquelle  il  regarde  y  il  s'adrelfe  &  fe 
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y>  tienne ,  laquelle  lui  foit  comme  fon  Dieu. 
»  L'efprit  fe  la  fait  en  élevant  fon  imagina- 
»  tion  pardefTus  tout,  &  concevant,  de  toute 
»>  fa  force ,  une  fouveraine  bonté ,  puiffance , 
»  perfection;  car  le  dernier  &  le  plus  haut  de- 
îî  gré  oii  chacun  peut  monter  &  arriver  par 
»  Pextrême  effort  de  fa  conception ,  lui  eft  fon 
»  Dieu ,  &  lui  fert  d'image  de  la  Dëité  :  image 
»  toute  fois  faufle  ;  c'eft-à-dire ,  manquée  & 
»  imparfaite  :  car  étant  la  Déïté ,  .comme  dit 
»  efl,  inimaginable,  infinie,  à  laquelle  l'efprit 
»  ne  peut ,  par  aucune  conception ,  ni  près ,  ni 
»  loin  approcher,  ne  peut  faire  aucune  vraie 
»  image,  non  plus  que  d'une  chofe  qu'il  ne 
»  fait  du  tout  que  c'eft;  il  fuffit  qu'il  la  faffe 
»  la  moins  faufle ,  moins  vicieufe  ,  plus  haute , 
»  plus  pure  qu'il  peut.  " 

Le  fcepticifme  très-raifonnable  de  Charron , 
mais  très-hardi  pour  fon  liecle,  le  fit  accufet 
feuffement  d'irréligion  par  quelques  fanatiques. 
Autant  on  a  de  refpeft  pour  une  Religion  fainte 
&  épurée ,  qui  n'excite  les  hommes  qu'à  la  dou- 
ceur ,  à  la  paix ,  à  la  tolérance  &  à  la  charité , 
autant  on  a  d'horreur  pour  le  fanatifme ,  qui  a 
quelquefois  pris  fon  mafque ,  mais  qu'il  eft  aifé 
de  reconnaître  i  ^ts  fureurs.  Le  fanatifme  eft  à 
la  Religion  ce  que  l'Hypocrifie  eft  à  la  Vertu, 
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CHATEAUBRUN  (  Jean-Baptifte  Vivien  de) 
dC' l'Académie  Françaife  ,  mort  à  Paris  eni77<j. 
Il  eft  parmi  les  Auteurs  tragiques  dans  la  clafle 
de  ces  Imitateurs  fans  caraftere ,  qui  n'ont  rien 
ajouté  a  la  richefTe  de  notre  fcene.  Sa  Tragédie 
de  Mahomet  fécond  a  été  furpafTèe  par  celle  du 
Comédien  La  Noue ,  qui  n'eft  elle-même  qu'un 
Ouvrage  médiocre.  Les  Troyennes  &  le  Philoâetc 
de  M.  de  Chateaubrun  ont  eu  le  mérite  de  nous 
retracer  faiblement  quelques  beautés  d'Euripide 
&  de  Sophocle*  Elles  ont  eu,  par-là,  quelque 
réuflîte  :  ce  qui  prouve  que  l'antiquité  qui  â. 
fourni  à  nos  grands  Hommes  la  matière  de  tant 
de  chefs-d'œuvre  ,  offre  encore  des  relTources 
même  à  des  talens  communs.  On  doit  cepen»- 
dam  à  M.  de  Chateaubrun  la  juftice  de  recon- 
naître que  s'il  fut  véritablement  inférieur  à  nos 
modèles,  il  n'en  fut  pas  moins  un  Littérateur 
très-eftimable ,  très-inftruit  &  fur-tout  très-mo- 
defte»  Nous  devenons  chaque  jour  d'une  indi- 
gence qui  ne  nous  permet  pas  de  dédaigner  les 
petites  fortunes. 

CHAULIEU  (  Guillaume  Amfrye  de)  Abbé 
d'Aumale ,  né  dans  le  Vexin-Normand  en  1639^ 
mort  à  Paris  en  1720.  Il  fut  leleve  &  l'ami  de 
Chapelle ,  négligé  comme  lui  dans  fon  ftyle  ; 
mais  fupérieur  peut-être  par  la  hardiefle,  le  fen- 
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timent  &  la  volupté  que  Tes  Poéfies  refpirent. 
Mr.  de  Voltaire  l'appelle  l'Anacréon  du  Tem- 
ple ,  parce  qu'en  effet ,  à  l'exemple  du  Poëte 
Grec,  &  avec  les  mêmes  grâces,  il  a  chanté 
jufques  dans  fa  vieillefle ,  les  jeux ,  les  amours 
&  le  vin  ;  &  parce  qu'il  logeait  au  Temple  chez 
Mr.  le  Duc  de  Vendôme  qui  l'honorait  de  fon 
amitié. 

Les  Critiques  d'un  goût  févere  obfervent  que 
la  réputation  de  ce  Poëte ,  portée  de  fon  vivant 
au-defTus  de  fa  valeur,  commence  à  décroître 
un  peu.  Comme  il  n'eut  aucune  prétention  lit- 
téraire ,  pas  même  celle  de  l'Académie ,  il  n'ar- 
ma contre  lui  ni  l'orgueil ,  ni  la  jaloufie  des 
Gens  de  Lettres.  On  pardonna  à  Phomme  ai- 
mable, à  Phomme  qui  raffemblait  chez  lui  la 
meilleure  compagnie  de  fon  tems ,  des  négli- 
gences qu'on  ne  pardonnerait  aujourd'hui  à  au- 
cun Poëte.  Les  Editeurs  plus  foigneux  de  la 
gloire ,  n'auraient  pas  dû  fe  permettre  de  groffir 
fon  Recueil  d'un  grand  nombre  de  Pièces  fort 
infipides.  Le  meilleur  de  fes  Ouvrages,  quoi- 
qu'on y  trouve  encore  beaucoup  trop  de  licen- 
ces &  de  longueurs ,  eft  celui  qu'il  adreffe  au 
Marquis  de  la  Fare ,  &  qui  commence  par  ce 
vers: 

Plus  j'approche  du  termi: ,  &  moins  je  le  redoute, 

CHAUSSÉE 
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CHAUSSÉE  (Pierre-Claude  Nivelle  de  la) 
de  l'Académie  Françaife  ,  né  à  Paris  en  1691 , 
mort  en  1754.  Le  premier  qui  mit  en  faveur 
fur  notre  Théâtre  le  Comique  larmoyant,  ou 
la  Tragédie  domeftique,  genre  fi  bien  carac- 
térifé  par  M.  de  Voltaire,  dans  ces  vers  du  pau- 
vre Diable: 

Souvent  je  bâille  au  Tragique  bourgeois. 
Aux  vains  efforts  d'un  Auteur  amphibie , 
Qui  défigure  &  qui  brave  à  la  fois 
Dans  Ion  jargon  Melpomene  &  Thalie, 

La  Mélanlde  de  Mr.  de  la  ChaujfTée  eft  incon* 
teftablement  le  chef-d'œuvre  de  ce  mauvais 
genre  ,  quoique  depuis  on  ait  donné  Cénie ,  le 
Fils  Naturel^  le  Père  de  Famille^  le  Philofo^ 
phefans  le  f avoir ^  Eugénie^  Béverley  ,  les  deux 
Amis ,  &c. 

11  faut  être  jufte ,  &  reconnaître  que  Mr.  de 
la  Chauffée  était  infiniment  fupérieur  à  tous  les 
Auteurs  des  Ouvrages  que  nous  venons  de  citer.  Il 
entendait  très-bien  l'art  du  Théâtre.  Il  a  peu  de 
Pièces  dans  lefquelles  on  ne  trouve  de  belles 
fcenes  &  beaucoup  de  vers  heureux  :  car  du 
moins  il  n'eut  pas  la  mal-adreffe  d'écrire  des 
Drames  communs  en  profe  commune.  Mais  com- 
me il  n'était  pas  né  plaifant ,  il  s'entêta  de  fon 
trifte  genre ,  flatté  d'ailleurs  du  perfonnage  de 
Tome  IV.  Q 
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Novateur ,  &  fur  de  réufïîr  auprès  de  la  multi- 
tude, parce  qu'il  avait,  fi  nous  ofons  le  dire, 
la  perfeâion  de  la  médiocrité. 

Il  aifeâa,  pour  paraître  conféquent ,  les  mœurs 
les  plus  graves  j  cependant  on  a  de  lui  des  Contes 
orduriers  &  des  Parades  fort  indécentes.  Qui* 
croirait  d'après  cela ,  que  ce  fût  lui ,  qui  fe  cou- 
vrant du  manteau  de  la  Morale ,  contribua  tou- 
jours à  faire  exclure  Piron  de  l'Académie, 
fous  prétexte  d'une  Ode  licencieufe  échappée  à 
la  jeunefle  de  ce  dernier?  C'eft  ainfi  qu'avec 
l'hypocrifie  de  mœurs ,  plus  commune  aujour- 
d'hui que  celle  de  Religion ,  on  vient  à  bout  de 
faire  réuflir  &  de  fanftilier ,  pour  ainfi  dire ,  fes 
vengeances  perfonnelles.  Ce  Poète  vindicatif  & 
jaloux  haïffait  Piron  ,  qui  s'était  permis  con- 
tre lui  quelques  Epigrammes  très-plaifantes. 

La  foule  des  efprits  fuperficiels  regardait  en 
effet  la  Chauffée  comme  l'inventeur  de  ce  genre 
métis ,  qui  n'était  pourtant  qu'une  fottife  renou- 
vellée  dont  Scarron  lui-même  avait  eu  le  bon 
goût  de  purger  la  fcene,  &  qu'enfin  le  génie  de 
Molière  en  avait  fait  difparaître.  Jufqu'alors  nos 
Comédies  n'avaient  été  que  de  triftes  Romans , 
tels  que  ceux  qu'on  ofe  nous  donner  pour  un 
nouveau  genre.  Ainfi  nous  voyons  que  l'art, 
bien  loin  de  fe  perfedionner  ,  retombe  pré'- 
cifément  dans  la  barbarie   de  fon  origine  i  & 
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voilà   les    grands   progrès   de    Pefprit  philofo- 
phique  l 

Rien  ne  caraélérife  mieux  à  notre  gré  ces 
étranges  innovations ,  dont  tant  de  finges  de  la 
ChaufTée  font  aujourd'hui  leurs  délices,  que 
ces  flrophes  que  nous  avions  attribuées  à  Mr. 
Piron  par  méprife  ,  &:  parce  qu'elles  nous 
avaient  femblé  dignes  de  lui  : 

Quel  efl:  ce  Poëme  fantafque , 
Dont  le  mélange  mal-adroit 
Tient  du  tragique  le  plus  flafque 
Et  du  comique  le  plus  froid? 
C'efl:  toi,  bâtarde  Comédie, 
Avorton  de  la  Tragédie  , 
Qu'on  voit  triompher  aujourd'hui; 
Toi,  dont  le  larmoyant  comique 
N'a  pris  de  la  Mufe  tragique 
Que  le  ton  pleureur  &  l'ennui. 


X 


Ni  la  chaleur  ,  ni  l'élégance , 

Ni  les  mœurs ,  ni  les  paffions , 

Ne  rachètent  l'extravagance 

De  ces  folles  créations. 

Un  nom  caché  dans  la  nailTance , 

Quelque  froide  reconnaiflancç , 

Voilà  leur  éternel  refrein. 

De  cette  Comédie  étrange 

Les  plans  femblent  faits  par  la  Grange ,  - 

Les  vers  par  l'Abbé  Pellegrin. 

G  2 
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X 

Des  carafteres  romanefques, 

Des  incidens  miraculeux  , 

Des  vertus  toujours  gigantefqaes; 

Un  fond  d'intrigue  fabuleux; 

Un  intérêt  faible  &  pénible 

Qui  fort  d'un  Roman  impoffible: 

Que  peignent  ces  trifles  paftels  ? 

Molière  connaiffait  les  hommes  ; 

Il  nous  a  peints  tels  que  nous  fommcs." 

Ses  tableaux  feront  immortels, 

X 

Révérend  Père  la  Chauffée  » 
Prédicateur  du  faint  Vallon  , 
Porte  ta  morale  glacée 
Loin  des  neuf  Sœurs  &  d'Apollon.' 
Ne  croi  pas ,  Cotin  dramatique , 
A  la  Mufe  du  vrai  comique 
Devoir  tes  paffagers  fuccès. 
Non.  La  véritable  Thalie; 
S'endormit  à  chaque  homélie 
Que  tu  ûs  prêcher  aux  Français. 

CLÉMENT  (N.)  né  à  Dijon,  Auteur  delà 
Satyre  inférée  à  la  fin  de  notre  troifieme  volume. 
Quoiqu'il  nous  ait  fait  l'honneur  de  nous  l'a- 
dreffer,  nous  bravons  le  petit  ridicule  attaché 
communément  aux  louanges  que  l'on  ofe  rendre 
à  ceux  dont  on  a  été  loué  foi-même  \  &  nous 
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nous  emprefTons  d'annoncer  au  Public  un  jeune 
imitateur  de  Boileau ,  qui  dès  fes  premiers  Efîàis, 
s'eft  approché  de  fi  près  de  la  manière  forte  & 
correcte  de  fon  modèle.  Il  a  le  courage  de  le 
fuivre  dans  une  carrière  bien  délicate  &  bien 
épineufe  ;  mais  nous  ne  le  détournerons  pas  d'un 
genre  pour  lequel  il  femble  avoir  des  difpofi- 
tions  aufli  marquées.  Boileau  lui-même ,  s'il  eût 
cédé  à  des  confeils  pufillanimes ,  eût  perdu  la 
plus  brillante  partie  de  fa  gloire.  Il  ofa  dire  la 
vérité  à  fon  fiecle ,  &  appcUer  des  accufations 
de  fes  ennemis  à  l'intégrité  de  fes  mœurs.  On 
lui  rendit  enfin  juftice.  Ce  fera  le  fort,  &  de 
Mr.  Clément ,  s'il  continue  de  faire  d'utiles  Sa- 
tyres ,  &  de  tout  homme  de  goût  qui  fera  doué 
des  mêmes  talens  &  du  même  courage. 

Cet  Auteur  avait  fait  des  Obfervations  cri- 
tiques fur  difFérens  Poèmes  qui  ont  paru  depuis 
quelques  années.  Elles  nous  avaient  paru  rem- 
plies de  modération,  de  politeffe,  &  fur-tout 
d'excellens  principes.  Elles  avaient  été  approu- 
vées par  un  Cenfeur ,  &  par  conféquent  auto- 
rifées  à  paraître ,  félon  toutes  les  loix  de  la  Li- 
brairie. Cependant  nous  apprenons  qu'à  force  de 
manège ,  les  Auteurs  critiqués  font  parvenus  à 
en  faire  fupprimer  l'édition.  CeU ,  il  faut  l'a- 
vouer ,  une  plaifante  manière  de  répondre  à  la 
Critique.  Il  efl  fingulier  que  des  Gens  de  Lettres 
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fe  propofent  d'établir  dans  la  Littérature  l'into- 
lérance qu'ils  profcrivent  par-tout  ailleurs  ;  mais 
malgré  tous  leurs  efforts ,  elle  ne  s'y  maintien- 
dra jamais.  Des  Magiftrats  refpedables  peuvent 
être  furpris.  Ils  font  néanmoins  trop  jaloux  de 
leur  gloire  pour  ne  pas  fe  rendre  à  la  voix  puif- 
fante  de  la  raifon ,  toutes  les  fois  qu'elle  leur  fera 
préfentée  avec  une  généreufe  confiance.  Quel  eft 
le  Magiftrat  qui  voudrait  avoir  perfécuté  Horacô 
çn  faveur  de  Crifpinus ,  Pope  en  faveur  de  Black-' 
more ,  Boileau  en  faveur  de  Cotin  ?  Mais  en  fup- 
pofant  même  qu'un  Auteur  eût  fait  une  critique 
chagrine  &  injufte  des  Ouvrages  d'un  homme  de 
mérite ,  comme  en  matière  de  goût  les  opinions 
font  infiniment  libres ,  il  ferait  encore  contre  le 
droit  naturel  d'inquiéter  cet  Auteur.  Le  plus  beau 
privilège  des  Ouvrages  de  génie ,  eft  précifément 
de  réfifter  à  l'épreuve  de  la  Critique.  Loin  de  dé- 
courager les  vrais  talens ,  elle  devient  pour  eux 
un  aiguillon  néceffaire,  ainfi  que  Boileau  le  di- 
fait  à  fon  ami  Racine  : 

Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  pareffe: 

Mais  par  fes  envieux  un  Génie   excité 

Au  comble  de  fon  Art  eft  mille  fois  monté. 

Plus  on  veut  l'affaiblir ,  plus  il  croît  &  s'élance. 

Au  Cid  perfécuté  Cinna  doit  fa  naiffance  ; 

Et  peut-être  ta  plume  aux  Ceafeurs  de  Pyrrhus 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

"  Ce  ferait  par  conféquent  être  barbare ,  même 
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envers  les  hommes  de  génie,  que  de  vouloir 
leur  ôter  un  principe  d'émulation  &  de  gloire.  Ce 
ferait  s'expofer  à  détruire  tous  les  Arts ,  que  d'in- 
terdire aux  Gens  de  Lettres  une  liberté  utile  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  licence.  Les  Magif- 
trats  qui  veulent  fe  mettre  à  l'abri  des  pièges 
que  leur  tend  la  médiocrité,  ont  une  règle  in-^ 
faillible  pour  la  diftinguer  fur  le  champ.    Les 
moyens  humbles  qu'elle  emploie  pour  faire  in- 
tervenir l'autorité  dans  ce  qui  n'eft  pas  de  fon 
reflbrt,   au   rifque   de  la  dégrader;   la  haine, 
l'impatience ,  la  frayeur  de  toute  critique ,  font 
les  véritables  traits  auxquels  la  médiocrité  fe  fait 
toujours  reconnaître.  Si  l'on  avait  eu  pour  elle  la 
complaifance  qu  elle  ofe  quelquefois  exiger  des 
hommes  en  place  ,  Pradon  eût  fermé  la  bouche 
à  Defpréaux.  Nous  n'aurions  eu  ni  Régnier ,  ni 
Molière ,  ni  Rouffeau ,  ni  Mr.  de  Voltaire  lui- 
même  ,  qui ,  à  leur  exemple ,  a  fait  tant  de  fois  en 
faveur  du  goût ,  un  ufage  (1  courageux  du  ridicule. 
N,  B,  Ce  que  nous  avions  prévu  dans  notre 
édition  précédente  eft  arrivé.  On  a  rendu  îuftice  à 
la  liberté  courageule  de  Mr.  Clément,  &  on  a 
levé  la  défenfe  qu'on  lui  avait  faite  de  publier  (es 
Observations.  Les  Connaifleurs  fans  être  toujours 
de  fon  avis ,  y  ont  remarqué  en  général  le  ca- 
raélere  d'un  Ariftarque  excellent,   quelqueftMs 
d'une  trop  grande  févérité  ;  mais  néceffaire  pewt» 

G  ^ 
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être  dans  un  tems  ou  la  licence ,  en  matière  de 
goût,  ne  reconnaît  plus  aucun  frein.  Ceux  qui 
avaient  foUicité  contre  lui  des  ordres  rigoureux, 
ont  été  couverts  de  confufion ,  &  les  Magiftrats 
dont  ils  avaient  furpris  la  juftice ,  en  devenant  eux- 
mêmes  les  proteâeurs  de  Mr.  Clément ,  fe  font 
acquis  une  gloire  nouvelle  :  ainfi  l'indignation 
publique  retombera  toujours  fur  les  perfécuteurs. 
Nous  avons  vu  depuis  arec  chagrin  cet  Auteur 
eftimable  fe  livrer  entièrement  à  une  efpece  de 
critique  générale  des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire. 
Ce  n'eft  pas  que  nous  foyons  admirateurs  aflez 
aveugles  de  ce  grand  homme  pour  le  croire  au- 
deffus  de  la  critique  ;  mais  il  eft  du  nombre  des 
Ecrivains  qui  ont  droit  d'exiger  d'elle  des  ména- 
gemens  refpcftueux ,  &  avec  qui  l'on  ne  faurait 
avoir  raifon  d'une  manière  arrogante  &  dure. 
Nous  aurions  perfonnellement  les  plus  grands  re- 
proches à  lui  faire ,  que ,  par  égard  pour  nous- 
mêmes  ,  nous  nous  renfermerions  dans  ces  juftes 
limites  que  M.  Clément  paraît  avoir  trop  fou  vent 
franchies.  Quelques-unes  de  ces  remarques  nous 
ont  femblé  très  -  judicieufes  ;  mais  il  y  perce 
de  l'acharnement  ,    de  l'humeur,  &  dans  de 
pareilles   difpofitions   ,    il   n'était  pas    poflîble 
qu'il  ne  fe  trompât  fréquemment.  Il  a  renou- 
velle  contre   la   Henriade    une   foule   d'obfer- 
vations  déjà  connues ,  &  qui  n'avaient  pas  dé- 
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fabufé  l'Europe  fur  le  mérite  de  ce  beau  poëme. 
La  Hcnriadc  a ,  fans  doute ,  un  vice  originel  ^ 
celui  d'avoir  été  commencée  par  un  Auteur  trop 
jeune  encore  ,  &  peut-être  incapable  alors  de 
donner  à  fon  ordonnance  toute  la  majefté  qu'elle 
aurait  acquife,  s'il  eut  fait  fon  plan  dans  un  âge 
plus  mûr.  Mais  aufli  quel  homme  que  celui  qui 
n'a  pas  été  effrayé ,  à  vingt  ans ,  d'une  entreprife 
fi  vafte ,  &  qui  l'a  exécutée  cependant  de  ma- 
nière à  fe  concilier  les  fuffrages  des  nations  fa- 
miliarifées  avec  nos  chefs-d'œuvre  !  M.  Clément 
connaît  très-bien  les  beautés  des  poëmes  antiques; 
nous  croyons  en  être  pénétrés  comme  lui  ; 
mais  il  n'a  pas  fenti  qu'à  force  d'avoir  été  répé- 
tées ,  la  plupart  de  ces  beautés  étaient  devenues 
des  lieux  communs  ;  que  prefque  toutes  auraient 
été  déplacées  dans  le  fujet  de  la  Henriade ,  & 
qu'enfin  la  philofophie  qui  domine  dans  ce 
poëme  ,  loin  d'être  étrangère  au  cœur,  &  de  fe 
refufer  aux  charmes  de  la  poéfie ,  répand  fur 
l'ouvrage  un  intérêt  d'autant  plus  vif  qu'elle  fait 
aimer  l'Auteur  même.  Par-tout ,  il  invite  les 
hommes  à  devenir  meilleurs ,  en  leur  infpirant 
l'horreur  de  la  fuperftition,  du  fanatifme,  de 
l'intolérance.  C'eft  à  ce  grand  caradere  dont  M. 
de  Voltaire  s'eft  faifi  le  premier ,  qu'il  eft  re- 
devable du  fuccès  qui  lui  a  fait ,  &  qui  lui  fera 
toujours  pardonner  toutes  (qs  fautes. 
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COLARDEAU  (Charles  Pierre)  né  à  Jan- 
vilîe  près  d'Orléans.  Il  débuta  avec  fuccès  par 
«ne  imitation  en  vers  d'une  Epîrre  d'HéloiTe  à 
Abaiîard.  L'original  eft  de  Pope.  Ce  fut  appa- 
remment  ce  qui  foutint  Mr.  Colardeau  ,  qiâ 
fe  montra  fort  inférieur  à  lui-même  dans  une 
^ître  d'Armide  à  Renaud,  qu'il  publia  quel- 
que-tems  apiès,  &  qui  eft  de  la  plus  grande 
fkibleffe. 

Ses  Tragédies  d'AJIarBé  &  de  CaliJIc  annon- 
çaient plutôt  le  méchaniihie  d'une  vérification 
heureuiè ,  que  le  talent  de  la  poésie  dramatique. 
Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  à  regretter  que  cet 
Écrivain  n'ait  pas  perfeétionné  par  plus  de  tra- 
vail &  d'étude  les  dons  qu'il  tenait  de  la  na- 
ture. Cette  négligence   l'a  expofé  à  quelques 
méprifes.  On  fait  que ,  dans  fon  poëme  du  Par' 
trlotifme ,  il  avait  tranfporté  la  Crète  à  Colchos  ; 
mais  ces  erreurs  dont  un  peu  d'application  l'au- 
raient garanti ,  ne  doivent  pas  empêcher  de  re- 
connaîti'e  qu'il  avait  Foreille  favante ,   délicate 
&  fenfible  ,  une  candeur,   une  modeftie  faite 
pour  le  rendre  cher  à  ceux-mêmes  qui  n'au- 
raient pas  eu  une  haute  idée  de  fa  littérature. 
C^eft  après  l'avoir  mieux  connu  ,    que  l'Auteur 
de  ces    Mémoires  ,  toujours  prompt  à  rendre 
}uftice,   &  quoiqu'on  en  penfe,  plus  difpofé  à 
louer  qu'à  blâmer ,  s'efl  déterminé ,  de  fon  pro- 
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pre  mouvement  ,  à  retrancher  de  la  Dunciade 
le  nom  de  cet  homme  eftimable. 

COLLÉ  (  Charles  )  né  à  Paris  ,  Secrétaire 
ordinaire  &  Ledeur  de  Monfeigneur  le  Duc 
d'Orléans.  C'eft  un  de  ceux  qui  dans  ce  fiecle 
triftenient  raifbnneur ,  ont  eu  le  mérite  de  con- 
ferver  cette  ancienne  gaîté  qui  était  autrefois  le 
caraftere  diftindif  de  la  Nation.  Ses  Vaudevil- 
les ont  plus  de  recherche ,  de  finefle  &  d'éner- 
gie que  ceux  de  Panard ,  &  annoncent  davan- 
tage l'homme  qui  a  vécu  dans  un  Monde  choi- 
fi.  Il  y  a  d'excellentes  fcenes  comiques  dans 
fon  Théâtre  de  Société.  Elles  font  regretter  que 
l'Auteur,  rebuté  apparemment  par  les  dégoûts 
que  ceux  qui  fe  dévouent  à  la  bonne  Comédie 
font  forcés  de  dévorer ,  n'ait  pas  enrichi ,  com- 
me il  le  pouvait,  le  Théâtre  de  la  Nation. 

Sa  Comédie  de  Dupuis  &  Defronals ,  quoi- 
qu'elle excite  quelquefois  Tattendriflement  & 
même  les  larmes,  eft  bien  éloignée,  par  la  vé- 
rité des  caraâeres  &  la  fimplicité  des  incidens, 
de  ces  Drames  Romanefques ,  aufîi  peu  dignes 
d'eftime  fous  le  nom  de  Tragédies  Bourgeoifes 
que  fous  celui  de  Comédies  larmoyantes.  Mr. 
Collé  a  plufieurs  fois  manifefté  fon  mépris  pour 
ce  mauvais  genre.  Dupuis  ^  Defronals  eft  vé- 
ritablement une  Pièce  dans  le  goût  de  Téren- 
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ce.  Les  fentimens  en  font  vrais ,  les  caraéleres 
bien  fbutenus ,  le  dialogue  naturel  &  tel  qu'il 
doit  être.  L'Auteur,  qui  fait  très-bien- des,  vers, 
en  eût  peut-être  foigné  davantage  la  verfifica- 
tion,  s'il  eut  été  moins  préoccupé  d'une  opi- 
nion qui  n'eft  pas  la  nôtre.  Il  croit  que  dans 
les  Ouvrages  Dramatiques ,  la  partie  du  ftyle 
eft  une  des  moins  eflentielles  ;  &  c'eft  pour- 
tant ,  par  cette  feule  magie ,  que  Racine  s'eft 
élevé  infenfiblcment  au  point  de  balancer,  & 
peut-être  de  furpafler  Corneille.  C'eft  par  elle 
que  le  Mifanthrope  eft  un  des  Chefs-d'œuvre  de 
la  fcene,  car,  au  fond,  la  fable  &  l'intrigue  y 
font  entièrement  fubordonnées  aux  beautés  de 
détail.  Au  refte  ,  que  M.  Collé  fe  trompe  ou 
non  ,  nous  n'en  regrettons  pas  moins  qu'il 
n'ait  donné  au  Théâtre  que  des  momens  Ci 
courts  ,  d'autant  plus  que  par  une  alliance 
tout-H-fait  rare  ,  il  concilie  dans  fon  caradere 
une  difpofition  finguliere  à  la  gaîté,  &  une 
fenfibilité  exquife.  Nous  connaifTons  de  lui  des 
traits  que  fa  modeftie  a  dérobés  à  l'eftime  pu- 
blique, &  dont  ceux  de  nos  Philofophes  qui 
répètent  avec  le  plus  d'emphafe  les  noms  de 
vertu,  de  bienfaifance ,  d'humanité,  ne  trou- 
veraient pas  le  modèle  dans  leur  propre  cœur. 

CONDAMINE  (Charles-Marie  de  la)  de  l'A- 
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cadémie  Françaife  &  de  celle  des  Sciences ,  né 
à  Paris  en  1701.  Voici  ce  que  lui  dit  Mr.  de 
BufFon  en  réponfe  au  Difcours  qu'il  prononça 
le  jour  de  fon  entrée  à  l'Académie  Françaife, 
»  Du  génie  pour  les  Sciences ,  du  goût  pour 
»  la  Littérature ,  du  talent  pour  écrire ,  de  l'ar- 
»  deur  pour  entreprendre  ,  du  courage  pour 
»  exécuter,  de  la  confiance  pour  achever,  de 
»  l'amitié  pour  vos  rivaux,  du  zèle  pour  vos 
»  amis ,  de  l'enthouriafme  pour  l'humanité  ; 
»  voilà  ce  que  vous  connaît  un  ancien  ami 
»  un  Confrère  de  trente  ans  ,  qui  fe  félicite 
»  aujourd'hui  de  le  devenir  pour  la  féconde 
>»  fois.  Avoir  parcouru  l'un  &  l'autre  hémif- 
»  phere  ,  traverfé  les  continens  &  les  mers, 
»  furmonté  les  fommets  fourcilleux  de  ces  mon- 
»  tagnes  embrafées  ,  oii  des  glaces  éternelles 
»  bravent  également  &  les  feux  fouterreins  & 
»  les  ardeurs  du  Midi;  s'être  livré  à  la  pente 
»  précipitée  de  ces  cataraétes  écumantes  dont 
»  les  eaux  fufpendues  femblent  moins  rouler 
»  fur  la  terre  que  defcendre  des  nues  ;  avoir 
»  pénétré  dans  ces  vafles  déferts ,  dans  ces  fo- 
»  litudes  immenfes ,  011  l'on  trouve  à  peine  quel- 
»  que  veflige  de  l'homme ,  ou  la  nature  ac- 
»  coutumée  au  plus  profond  filence  ,  dut  être 
»  étonnée  de  s'entendre  interroger  pour  la  pre- 
9  miere  foi^s  ;  avoir  fait  en  un  mot ,  par  le  feul 
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»  motif  de  la  gloire  des  Lettres ,  ce  que  l'on 
»  ne  fit  jamais  par  la  foif  de  l'or;  voilà  ce  que 
»  connaît  de  vous  l'Europe ,  &  ce  que  dira  la 
»  Poftérité.  « 

CONDILLAC  (l'Abbé  Etienne  Bonnot  de) 
né  à  Grenoble.  La  Métaphylique  n'était  qu'un 
cahos  ténébreux  oii  trop  de  Philofophes  s'é- 
taient égarés ,  en  nous  donnant ,  comme  l'a  dit 
Mr.  de  Voltaire ,  le  Roman  de  l'ame  au  lieu  de 
fon  Hiftoire,  lorfque  l'illuftre  Locke ,  par  fon 
EfTai  fur  l'Entendement  hu^iain  ,  répandit  fur 
ces  matières  abftraites  un-e  lumière  inattendue. 
Mr.  l'Abbé  de  Condillac  fut  parmi  nous  un  des 
premiers  Difciples  de  ce  Philofophe  Anglais. 
Son  effai  fur  l'origine  de  nos  connaiffances ,  & 
fon  Traité  des  fenfations  font  deux  Ouvrages 
que  fon  Maître  n'eût  pas  défavoués. 

CORNEILLE  (Pierre)  de  l'Académie  Fran- 
çaife,  né  à  Rouen  en  1606 ,  mort  à  Paris  en 
1684.  Le  Créateur  de  la  Tragédie  en  France. 

Quoique  M.  de  Voltaire  ait  dit  que  de  trente- 
trois  Pièces  que  ce  grand  homme  a  compofées  ^ 
on  n'en  repréfènte  plus  que  fix  ou  fept  (ce 
qui  n'eft  pas  exaft)  cette  fécondité  de  Cor- 
neille, loin  de  nuire  à  fa  gloire,  ne  prouve 
que  l'étonnante  variété  des  reflburces  de  fon 
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génie.  Nous  n'avons  connu  que  par  fes  Chefs- 
d'œuvre  la  médiocrité  de  quelques-uns  de  ies 
derniers  Ouvrages  ;   mais  dans  ce  nombre ,  il 
en  eft  qui  feraient  eux-mêmes  des  Chefs-d'œu- 
vre d/ins  ce  fîecle  de  difette ,  tels  que  les  So' 
phonijbes ,  les  Scrtorius ,  les   Othons  &c.  Ces 
Pièces  que  l'on  afïède  trop  de  rabaifler  aujour- 
d'hui,  &  que  lifent  à  peine  nos  jeunes  Écri- 
vains,  demanderaient  des  Aâeurs  capables  de 
les  repréfenter,  &  des  SpeÛateurs  affez  inftruit« 
pour   les  entendre.   Alors  on   ferait  étonné  de 
tout  l'intervalle  qui  fépare  encore  ce  père  du 
Théâtre ,  même  dans  fes  Ouvrages  les  moins 
foignés ,  de  la  plupart  de  nos  Auteurs  Drama- 
tiques.  On  peut  appliquer  à  Corneille  ce  que 
Longin  difait  d'Homère  ifcs  rêves  font  ceux  de 
Jupiter, 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  nous  prétendions 
attribuer  à  ce  grand  Poète  une  fupériorité  tou- 
jours égale  dans  toutes  les  parties  de  fon  Art.  Le 
Commentaire  que  M.  de  Voltaire  nous  a  donné 
de  fes  pièces  ne  nous  paraît  pas  avoir  été  diâfi 
par  la  malignité ,  comme  le  fuppofent  quelques 
Écrivains  toujours  prêts  à  calomnier  les  vivans 
pour  honorer  les  morts.  Il  eft  fouvent  rigoureux , 
rarement  injufte  ;  &  il  faut  reconnaître  que  M. 
de  Voltaire  eft  plus  en  droit  que  perfonne  de 
relever  les  fautes  d'un  grand  homme ,  &:  4^  fc 
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difpenfer ,  dans  fes  jugemens ,  de  cette  admi- 
ration fanatique  &  populaire ,  qui  ne  prouve  fou- 
vent  que  l'incapacité  de  fentir  les  véritables  beau- 
tés ,  de  l'Ecrivain  pour  lequel  on  fe  paflîonne. 
Mais  il  eft  des  écoliers ,  finges  de  leur  maître , 
qui  croyent  faifir  l'efprit  de  M.  de  Voltaire  en 
l'exagérant^  &  qui  ont  ofé  réduire  le  grand  Cor- 
jieille  au  dernier  aâe  de  Cinna  :  ce  font  ces 
fînges  qu'il  faut  humilier  ;  mais  la  gloire  de  Cor- 
neille eft  trop  brillante  pour  lui  prêter  l'ap- 
pui d'un  faux  enthouiiafme.  Les  admirateurs 
éclairés  de  ce  grand  Poëte  ne  feront  jamais 
injuftes  envers  ceux  qui  ont  eu  le  mérite  d'a- 
jouter ,  après  lui ,  quelques  dégrés  de  perfeâion 
à  l'Art  Dramatique. 

Il  paraît  d'abord  fingulier  que  ce  Poëte  fi  ref- 
pefté  n'ait  pas  eu  plus  d'influence  fur  le  carac- 
tère de  la  nation.  Il  femble  qu'il  était  fait  pour 
lui  donner  plus  d'énergie  &  de  grandeur  ;  mais 
le  génie  du  Cardinal  de  Richelieu  prévalut  fur 
celui  de  Corneille.  Le  Miniftre  ayant  affermi 
l'Autorité ,  de  manière  qu'elle  n'eût  plus  rien  à 
redouter  des  fccoulfes  d'une  liberté  expirante , 
le  Poëte  fut  fublime  &  Romain  en  pure  perte. 
Racine ,  par  fon  ftyle  enchanteur ,  &  par  la  route 
qu'il  choifit ,  entièrement  oppofée  à  celle  de  fon 
prédéceffeur ,  acheva  d'amollir  la  nation.  Cor- 
Dcille  plus  jaloux  d'étonaer  que  d'émouvoir,  avait 

faic 
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fait  de  Padmiration  le  principal  reffort  de  fes  Tra- 
gédies. Racine  y  fubftitua  l'intérêt.  L'ambition  ,. 
la  politique,  l'amour  de  la  liberté  difparurent 
infenfiblement  du  Théâtre,  pour  faire  place  à 
une  pafTion  plus  touchante,  &  le  cœur  donna  des 
loix  au  génie. 

Malgré  cette  révolution ,  Corneille  fera  tou- 
jours le  plus  impofant  de  nos  Poètes  Tragiques. 
L'admiration  qu'il  mérite  s'eft  encore  fortifiée  , 
fî  nous  l'ofons  dire ,  par  une  admiration  de  pré- 
jugé. Il  femble  à  notre  égard  ,  avoir  acquis  déjà 
la  Majefté  d'une  antique.  L'Héroïfme  des  Ro- 
mains lui  devint  fî  familier  en  méditant  leur 
hiftoire ,  qu'il  a  l'air  de  leur  appartenir  plutôt 
qu'à  nous.  Son  génie  fut  fublime  comme  celui 
de  la  Fontaine  fut  naïf.  Peut-être  ces  deux  gen- 
res ne  font-ils  pas  auffi  oppofés  qu'on  pourrait 
d'abord  le  penfer.:  fur-tout  s'il  eft  vrai,  comme 
nous  le  croyons ,  que  le  fublime  ne  foit  que  le 
naïf  du  grand. 

CORNEILLE  (Thomas)  de  l'Académie  Fran- 
çaife,  né  en  1621J ,  mort  en  1709.  Le  grand 
nom  de  fon  frère  fut  pour  lui  un  honneur  dan- 
gereux. Il  eft  un  des  premiers  qui  ait  altéré  la 
fmiplicité  de  la  Tragédie  par  des  intrigues  ro- 
manefques.  C'eft  en  cela  que  nos  Tragiques  mo- 
dernes femblent  l'avoir  pris  pour  modèle  ;  mais 
Tome  IV,  H  ' 
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aucun   d'eux  n'a  fait   le   Comte   d'EfTex,   ni 

jâ^riane. 

COTÏN  (l'Abbé  Charles)  Prédicateur  &  Poëte , 
l?un  des  quarante  de  l'Académie  Françaife ,  né 
à  Paris ,  mort  en  1682.  Son  nom  immortalifé 
par  Boileau,  eft  devenu  proverbial  pour  défi- 
gner  les  plus  mauvais  Auteurs.  C'eft  ainfi  du 
moins  que  paraît  en  avoir  jugé  Mr.  d'Arnaud , 
lorfqu'il  a  dit  fi  judicieufement ,  en  parlant  de 
lui-même  : 

Il  eft  bien  vrai  que  ma  Mufe  vulgaire 
N'atteindra  point  au  renom  de  Voltaire, 
Que  mis  au  rang  des  modernes  Cotins,    " 
Je  fubirai  d'auffi  honteux  deftins. 
(ELuvres  de  Mr.  <^'Arnaud  Tom.  i- pag.  294. 

On  doit  obferver  cependant  que  dans  toutes 
les  Pièces  légères  de  Mr.  d'Arnaud,  il  ne  s'en 
trouve  pas  une  de  comparable  à  ce  joli  Madri- 
gal de  l'Abbé  Cotin  : 

Iris  s'eft  rendue  à  ma  foi. 
Qu'eût-elle  fait  pour  fa  défenfe  ? 
Mous  n'étions  que  nous  trois,  elle ,  l'Amour  &  moi. 
Et  l'Amour  fut  d'intelligence. 

Perfonne  n'ignore  que  l'Abbé  Cotin  fut  joué 
par  Molière  dans  la  Comédie  des  Femmes  Sa- 
vantes, fous  le  nom  de  Tricotin  d'abord,  &  en- 
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fuite  fous  celui  de  Trijfbtln.  On  fait  auflî  que 
le  Traiteur  Mignot ,  pour  fe  venger  de  Boileau 
qui  Pavait  appelle  empoifonneur  ,  eut  recours 
à  la  plume  du  même  Cotin,  qiii  lui  fournit  une 
Satyre.  Mignot  en  enveloppait  fes  bifcuits ,  & 
par  ce  moyen  il  vint  à  bout  de  lui  donner  une 
forte  de  publicité.  Nous  avons  connu  un  Cu- 
rieux qui  avait  confervé  un  exemplaire  de  cette 
Satyre  originale.  Voici  comment  on  y  traitait 
niluftre  Defpreaux  : 

Que  ne  peut  point  une  étude  confiante  ! 
Sans  feu ,  fans  verve  &  fans  fécondité , 
Boileau  copie.  On  croirait  qu'il  invente. 
Comme  un  miroir,  il  a  tout  répété.  &c. 

L'Auteur  de  l'Art  Poétique  fans  verve  !  L'Au- 
teur du  Lutrin  fans  fécondité  !  Rien,  à  notre 
avis  ,  n'eft  plus  capable  que  ces  vers  de  faire 
fentir  à  jamais  toute  la  médiocrité  du  pauvre 
Cotin. 

COYER  (l'Abbé)  né  à  Beaume-Ies-Nones , 
en  Franche-Comté.  Il  a  donné ,  fous  le  nom 
très-judicieux  de  Bagatelles ,  de  petites  brochures 
morales  qui  toutes  n'ont  qu'une  même  phyfîo- 
nomie ,  un  même  ftyle ,  un  même  caradere  , 
rironie.  On  fait  combien  à  la  longue ,  l'unifor- 
mité de  cette  figure  devient  faftidieufe  quand 

Ha 
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elle  n'eft  pas  accompagnée,  comme  dans  les 
Ouvrages  de  Swift ,  d'une  légèreté ,  d'une  finef- 
fe ,  d'une  gaîté  continues ,  d'une  grande  variété 
de  connaifTances ,  &  fur-tout  d'une  imagination 
vive,  brillante,  originale  &  féconde. 

Mr.  l'Abbé  Coyer  a  écrit  une  Hiftoire  du  grand 
Sobieski  du  même  ton  que  f&s  Bagatelles.  Un 
de  fes  derniers  Ouvrages  efl:  un  Difcours  badin 
fur  l'inutilité  de  la  Prédication.  Nous  croirions 
à  cette  inutilité ,  fi  Mr.  l'Abbé  eût  fait  des  Ser- 
mons ,   &  qu'il  ne  nous  en  reftât  pas  d'autres. 

On  peut  prendre  une  idée  de  ce  Difcours  par 
cette  phrafe  qui  confirme  ce  que  nous  difons  ,  & 
qui  n'eft  pas  la  feule  de  fon  efpece  :  „  tant  que 
„  dans  la  grande  trémie  du  Gouvernement ,  on 
„  n'engrènera  point  le  bonheur  &  la  confidéra- 
,„  tion  avec  la.  vertu ,  on  n^aura  rien  fait.  Et 
c'eft,  dans  le  dix-huitieme  fiecle ,  qu'un  homme 
qui  n'eft  pas  fans  quelque  réputation  ,  s'eft  per* 
mis  de  dénaturer  ainfi  le  langage  &  le  ftyle  ! 

N'oublions  pas  que  dans  un  Difcours  fait  pour 
une  Académie  de  Province,  le  même  Abbé  a 
traité  très-cavaliérement  l'illuftre  la  Fontaine» 
mais  ce  Poëte  lui  avait  répondu  d'avance  par  ces 
vers  qui  terminent  fi  heureufement  une  de  fes 
Fables  : 

Ceci  s'adreffe  à  vous ,  efprits  du  dernier  ordre , 
Qui  n'étant  bons  à  rieii ,  cherchez  iur-tout  à  mordre  : 


LITTERAIRES.       117 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez- vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 

Sur  tant  de  beaux  Ouvrages  ? 
,  Ils  font  pour  vous  d'airain ,  d  acier ,  de  diamant. 

CRÉBILLON  (Profper  Jolyot  de)  de  TA- 
cadémie  Françaife ,  né  à  Dijon  en  1 674 ,  mort  à 
Paris  en  1762.  Par  la  force  de  fon  génie ,  il  s'eft 
rendu  l'égal  de  nos  meilleurs  Poètes  tragiques , 
fans  les  imiter.  Il  ouvrit  au  Théâtre  une  route 
nouvelle.  Il  n'éleva  point  Pâme  comme  Corneil- 
le ;  il  ne  parla  point  au  cœur  comme  Racine  ; 
mais  la  terreur  devint  entre  lès  mains  le  premier 
refTort  de  la  Tragédie.  Son  flyle ,  fouvent  inégal 
&  peu  correét ,  étincelle  de  beautés  mâles  & 
hardies ,  qui  rachètent  bien  avantageufement  fes 
négligences. 

Nous  ne  pouvons  mieux  louer  ce  grand  hom- 
me, qu'en  empruntant  les  propres  paroles  de 
Mr.  de  Voltaire.  „  Je  vois  ici  (dit-il  dans  fon 
„  Difcours  à  l'Académie  Françaife  )  ce  génie  vé- 
„  ritablement  tragique ,  qui  m'a  fervi  de  Maître 
„  quand  j'ai  fait  quelques  pas  dans  la  même  car- 
„  riere.  Je  le  regarde  avec  une  fatisfatBon  mê- 
„  lée  de  douleur ,  comme  on  voit  fur  les  débris 
„  de  fa  patrie  un  héros  qui  l'a  défendue.  " 

En  effet ,  dans  les  carafteres  d'Atrée ,  de  Pa- 
lamede ,  de  Rhadamifte ,  de  Pharafmane ,  on  ad- 
mirera toujours  le  pinceau  mâle  de  Mr.  de  Cré- 
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billon.  Quel  caraâere  plus  fortement  tragique 
que  celui  de  Rhadamifte,  perfonnage  dont  le 
modèle  hardi  n'exifta  jamais  que  dans  l'imagi- 
nation de  l'Auteur!  Nous  le  répétons,  il  eft  mal- 
heureux que  le  ftyle  de  cet  homme  de  génie  ne 
réponde  que  rarement  à  l'admiration  qu'il  ins- 
pire d'ailleurs.  Mais  ce  défaut  très-elTentiel  fans 
douîe ,  dont  nous  ne  difîimulons  point  l'impor- 
tance ,  ne  doit  pas  être  pour  de  petits  efprits 
pleins  de  fufEfance  &  d'orgueil ,  une  raifon  d'a- 
boyer fans  ceffe  contre  fa  mémoire.  Nous  ne  leur 
envions  pas  la  fatisfaâion  de  fe  complaire  dans 
leurs  jolies  phrafes;  mais  nous  attendons  qu'ils 
nous  montrent  de  l'ir^vention  &  des  idées. 

CRÉBÎLLON  (ClauderProfper  JOLYOT  de) 
fils  du  précédent  ,  né  à  Paris  en  1707 ,  Ecri- 
vain d'un  mérite  très-rare,  &  non  moins  ori- 
ginal que  fon  Père  aux  yeux  de  ceux  qui  favent 
que  le  fubljme  des  arts  ne  confifte  que  dans 
l'imitation  vraie  de  la  nature.  Il  n'a  fait  que 
des  Romans ,  mais  on  y  trouve  la  peinture  la 
plus  fidelie  des  mœurs  corrompues  de  ce  qui 
s'appelle  parmi  nous  la  très-bonne  compagnie» 
La  vérité  ne  faurait  être  plus  exade,  les  carac- 
tères mieux  tracés ,  les  iituations  filées  &  gra- 
.duées   avec  plus  d'art. 

Ne  l'accufons  point  de  la  licence  des  ;iiœurs 
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-qu'il  a  peintes  :  il  peut  dire  à  tout  fon  fîecle  : 

Eft-ce  ma  faute  à  moi  il  ces  moeurs  font  les  vôtres  ? 

Ne  foyons  au  contraire  frappés  que  de  l'art  fin- 
gulier  avec  lequel  il  a  fu  dire  les  chofes  les  plus 
libres ,  &  préfenter  les  images  les  plus  volup- 
tueufes.  Il  femble  qu'à  l'exemple  de  la  Fontaine 
il  fe  Toit  créé  une  langue  à  lui  feul  pour  expri- 
mer en  ftyle  décent  des  idées  qui  ne  pouvaient 
fe  pafTer  de  gaze.  Peut-être  même  M.  de  Cré- 
billon  a-t-il  encore  à  cet  égard  plus  de  délicatefle 
&  d'enjouement  que  fon  modelé  :  on  ferait  tenté 
de  croire  que  ce  font  les  grâces  elles-mêmes  quî 
ont  jette  leurs  voiles  fur  fes  nudités. 

On  peut  le  regarder  comme  le  Pétrone  Fran- 
çais ;  mais  après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on 
peut  juger  de  combien  il  l'emporte  fur  l'Auteur 
Latin ,  dont  la  licence  n'eft  guère  moins  effrénée 
&  moins  grofliere  que  celle  de  la  Cour  de  Néron 
qu'il  a  voulu  peindre. 

Le  Comte  Hamilton  eft  le  feul  Écrivain  qu'on 
ait  comparé  à  Mr.  de  Crébillon  ;  mais  il  nous  pa- 
raît que  ce  dernier  lui  eft  très-fupérieur  par  le 
ton  de  légèreté ,  de  noblefle ,  de  gaîté  &  d'excel- 
lente plaifanterie  qui  cara61:érife  la  plupart  de  fes 
Romans ,  &  fur-tout  par  cette  vérité  dont  nous 
gavons  parlé  d'abord  ,  &  qui  ne  meurt  jamais. 

Il  eft  ;rès-^rare  qu'uç  hoiTjqie  de  génie  p^  ^é^ 

H* 
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génère  pas  dans  fa  poftérité.  C'eft  un  avantage 
qui  diftinguera  feu  Mr.  de  Crébillon.  Rien  n'eft 
plus  fingulier  peut-être  que  le  contrafte  de  l'é- 
nergie du  père  &  des  grâces  du  fils. 

D 

DANCOURT  (Florent  Carton)  né  à  Fontai- 
nebleau en  i66i ,  mort  dans  fa  terre  de  Cour- 
celle-le-Roi  en  Berry  en  1726.  Le  Chevalier  à 
la  Mode ,  les  Bourgeoifes  de  qualité ,  les  trois 
Coufines ,  le  Galant  Jardinier  &  quelques  autres 
Pièces  de  cet  Auteur  fécond  font  remplies  de 
gaîté,  &  ne  font  pas  indignes  d'être  repréfen- 
tées  même  après  les  chefs-d'œuvre  de  Molière. 

Le  Dialogue  de  Dancourt  eft  très-vif  &  très- 
enjoué  ;  mais  l'Auteur  s'écarte  fouvent  de  l'ob- 
jet de  fa  Scène  pour  avoir  de  l'efprit  &  pour 
courir  après  un  bon  mot.  C'eft  pécher  contre  le 
naturel  dont  la  Comédie  ne  faurait  trop  fe  rap- 
procher, &  dans  laquelle  toute  plaifanterie  qui 
n'eft  pas  amenée  par  le  fujet  même ,  nuit  à  l'il- 
lufion ,  précifément  parce  qu'elle  efl  déplacée. 

Malheureufement  toutes  les  Pièces  de  l'Au- 
teur fe  relTemblent  un  peu  trop.  Il  n'a  gucrcs 
peint  que  des  femmes  d'intrigue  &:  des  Cheva- 
liers d'induftrie  *,  mais  c'eft  toujours  un  rare 
mérite  que  de  les  avoir  peints  naturellement. 
TR-ien  n'eft   plus  rcffemblant  &  plus  vrai  que 
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tous  œs  perfonnages  de  Dancourt ,  qu'on  pour- 
rait regarder  à  quelques  égards  comme  le  Té- 
niers  de  la  Comédie. 

Cet  Auteur,  û  animé  dans  fa  profe ,  n'eft  plus 
le  même  lorfqu'il  écrit  en  vers.  Il  avait  com- 
mencé par  être  Avocat;  &  ce  fut  par  une  palïion 
violente  pour  une  Comédienne,  qu'il  renonça 
au  Barreau  pour  fe  faire  Comédien  lui-même. 

DANIEL  (  Gabriel  )  Jéfuite,  né  à  Rouen, 
en  1^49,  mort  à  Paris,  en  1728.  Son  Hiftoire 
de  France  a  foufFert  de  la  révolution  qui  s'eft 
faite  dans  le  genre  hiftorique,  oii  l'on  veut 
moins  de  détails  &  plus  de  philofophie.  Nous 
avouons  que  la  bonne  philofophie  nous  parait 
en  effet  l'ame  de  l'Hiftoire,  qui  ne  ferait,  fans 
elle ,  qu'une  Gazette  inanimée.  Le  Père  Daniel 
a  précifément  négligé  ce  qui  mérite  principale- 
ment d'être  connu ,  les  loix ,  les  ufages ,  les 
mœurs  de  chaque  (îecle ,  &  fur-tout  les  progrès 
de  l'efprit  humain.  On  le  lit  cependant  encore 
avec  plus  de  plaifir  que  Mézeray ,  quoique  ce 
dernier  ait  fouvent  un  caraftere  de  franchife  & 
de  liberté  hardie  qui  manquait  à  l'autre,  &  qui 
ne  déplaît  pas.  Mais  la  narration  du  Jéfuite  a 
plus  de  clarté,  plus  de  méthode,  &  ferait  peut- 
être  dans  le  vrai  genre  de  l'Hiftoire ,  fi  le  ftyle 
en  étaii  moins  faible  ,  &  moins  diffus. 
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Le  plus  grand  défaut  de  cet  Ouvrage ,  c'eft 
que  fon  Auteur  était  maîtrifé  non-feulement  par 
{^s  préjugés  particuliers  ,  mais  par  ceux  de  la 
Société  dont  il  était  Membre.  On  reconnaît  trop 
lé  Jéfuite  à  l'importance  ridicule  qu'il  a  don- 
née au  Père  Coton ,  dans  l'Hiftoire  du  règne 
d'Henri  IV,  &  plus  encore  à  l'efprit  de  partia^ 
lité  qui  fe  fait  fentir  dans  les  règnes  orageux 
de  François  II.  de  Charles  IX,  de  Henri  III, 
&  même  avant  cette  époque.  Il  eût  été  d'au- 
tant plus  difficile  au  Père  Daniel  de  garder  cette 
fage  neutralité ,  qui  eft  le  principal  mérite  d'un 
Hiftorien,  que,  dans  fa  vie  privée,  lui-même 
était  homme  de  parti ,  &  qu'il  appuya  de  fes 
intrigues  celles  du  Père  le  Tellier. 

Téméraire,  par  zèle  pour  fa  Compagnie,  il 
entreprit  de  répondre  aux  fameufes  Lettres  Pro- 
vinciales ;  mais  ce  fut  un  écueîl  contre  lequel  il 
fe  brifa ,  fans  aucune  utilité  pour  les  Jéfuites. 
Il  s'était  fait  plus  de  réputation  par  fon  Voyage 
du  Monde  de  Defcartes ,  qui  fut  traduit  en  plu- 
fieurs  Langues,  &  qui  était  véritablement  une 
réfutation  très-ingénieufe  du  Rpipan  CofmogOf* 
nique  de  ce  Philofophe. 

DESCARTES  (  René  )  né  à  la  Haye  en  Tou- 
raine,  en  159^,  mort  en  1630.  Le  plus  grand 
Philofpphç  de  l'Europe ,  puifcju'elle  lui  eil  rçdçt- 
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vable  de  Newton-même ,  &  de  la  Méthode  avec 
laquelle  on  a  combattu  fes  propres  erreurs.  On 
fait  afTez  que  c'eft  lui  qui  a  délivré  la  raifon 
de  Pefpece  de  cahos  fcholaftique  oli  elle  était 
demeurée  enfevelie  depuis  plufieurs  fiecles.  Mais 
comme  un  homme  qui  a  gémi  long-tems  fous 
une  tutele  févere ,  &  qui  tout-à-coup  fe  trouve 
maître  de  fa  liberté ,  fe  précipite  ordinairement 
dans  des  écarts  proportionnés  à  la  vigueur  &  à 
rénergie  de  fes  organes  ,  Defcartes  dont  le  génie 
s'était  affranchi  de  tous  ces  préjugés  de  l'Ecole 
auxquels  on  donnait  encore  le  nom  de  Philofo- 
phie ,  s'égara  dans  l'efprit  de  fyftême ,  &  fub- 
/iitua  de  nouvelles  erreurs  aux  chimères  qu'il 
avait  détruites.  Ce  ne  fut ,  à  U  vérité ,  qu'en 
s'écartant  de  fes  excellens  principes ,  &  fes  fau- 
tes-mêmes ont  contribué  indireâement  aux  pro- 
grès de  l'efprit  humain.  Nous  ne  diflimulerons 
pas  qu'il  avait  été  devancé  par  le  célèbre  & 
malheureux  Ramus,  par  Keppler,  par  Galilée, 
par  le  génie  de  Bacon ,  &  que  ces  hommes  fa- 
meux doivent  être ,  en  quelque  forte ,  regardés 
comme  fes  préciurfeurs  ;  mais  aucun  d'eux  n'a- 
vait fait  la  révolution  qu'il  a  occafionnée  dans 
toutes  les  branches  de  la  Philofophie.  Aucun 
n'avait  été  doué  de  ce  génie  inventeur  qui  eft, 
à  la  fois ,  la  fource  de  fes  grandes  découvertes 
&  de  fes  rêveries  ;  aucun  enfin  n'avait  imaginé , 
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comme  lui ,  d'appliquer  l'Algèbre  à  la  Géomé- 
trie ,  &  la  Géométrie  à  la  Phyfique. 

Ce  grand  Homme  accufé  d'Athéifme ,  quoi- 
qu'il eut  fourni  de  nouvelles  démonftrations  de 
Texiftence  de  Dieu ,  &  que  dans  fa  philofophie , 
Dieu  foit  regardé  comme  la  caufe  efficiente  de 
nos  idées ,  &  même  du  mouvement  des  corps  , 
dont  il  veut  que  nous  ne  foyons  que  les  caufes 
occafîonnelles ,  mourut  à  Stokolm ,  auprès  de  la 
Reine  Chriftine  qui  Pavait  attiré  flans  fes  Etats 
pour  profiter  de  fes  lumières. 

Le  Cartéfianifme  paraît  tombé  quant  à  l'hy- 
pothefe  des  tourbillons ,  à  celle  des  animaux , 
en  qui  Defcartes  ne  reconnaiffait  que  de  pures 
machines ,  enfin  quan|  aux  loix  du  mouvement , 
&  au  fyfiême  inexplicable  des  idées  innées  ;  mais 
la  méthode  de  ce  Philofophe ,  &  la  gloire  de 
fon  nom  ne  périront  jamais. 

DESFONTAINES  (  l'Abbé  Pierre-François 
Guyot)  né  à  Rouen  en  i68^,  mort  à  Paris 
en  1749.  Ecrivain  de  feuilles  ,  trop  fouvent  pré- 
venu, paffionné,  expofé  comme  tous  les  autres 
Journaliftes  à  parler  inconfidérément  de  matiè- 
res qu'il  n'entendait  pas,  &  entraîné  dans  des 
jugemens  précipités  qui  ont  fait  beaucoup  de 
tort  à  fa  réputation.  Cependant  il  avait  fait  de 
bonnes  études ,  ôi  l'antidote  efl  du  moins  quel- 
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quefois  dans  fes  feuilles  à  côté  du  poifon.  Par  une 
forte  d'inftinâ:  heureux ,  il  fut  un  des  plus  cou- 
rageux adverfaires  du  néologifme  ,  du  faux  bel 
efprit ,  du  comique  larmoyant  &  de  toutes  les 
innovations  abfurdes  que  de  fon  tems  on  eflayait 
déjà  de  mettre  en  crédit.  On  pourrait  prefque  lui 
appliquer  ces  vers: 

Il  a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal. 
Il  a  fait  trop  de  mal  poUr  en  dire  du  bien. 

DESHOULIÉRES   (  Antoinette  du  Liger  de 

la  Garde  )  née  à  Paris  en  1630 ,  morte  en  1694. 

Elle  a  fait  beaucoup  de  petits  vers ,  dans  lefquels 

il  y  a  de  la  facilité,  du  naturel  &  des  grâces; 

mais  elle   eut  le  malheur  de  faire  un  Sonner 

contre  la  Phèdre  de  Racine  en  faveur  de  celle 

de  Pradon,  ce  qui  ne  fait  pas  honneur  à  fon 

goût.  Elle  donna  une  Tragédie  de  Genferic ,  qui 

lui  attira  le  confeil  de  retourner  à  fes  moutons , 

par  allufion  à  l'une  de  fes  plus  agréables  Idylles. 

Au  refte  elle  a  été  foupçonnée  comme  la  plupart 

des  femmes  beaux  Efprits ,  d'avoir  eu  peu  de 

part  aux  Ouvrages  qui  portent  fon  nom.  On  fait 

que  le  Poëte  Hainault  fut  amoureux  d'elle  ;  & 

ce  fut  lui ,  dit-on ,  qui  lui  apprit  à  faire  des  vers. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  convenir  avec  Mr.  de 

Voltaire  que  de  toutes  les  Dames  Françaifes  qui 
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ont  paru  s'adonner  ;i  la  Poéfie,  c'eft  elle  qui  a  le 
plus  réulTî. 

DESMAHYS  (  Jofeph- François-Edouard  de 
COSSEMBLEU)  né  à  Suliy  en  1722,  mort  en 
iy6i.  Sa  petite  Comédie  de  l'Impertinent  eft 
remplie  de  dérails  agréables,  mais  elle  n'eft  point 
comique.  Elle  eut  dans  fa  nouveauté  un  fuccès 
qui  ne  s'eft  pas  fourenu ,  parce  qu'il  y  avait  trop 
d'efprit  &  trop  peu  de  naturel.  C'eft  aufîî  l'a- 
grément &  le  vice  du  petit  nombre  de  les  Pièces 
fugitives  que  l'on  a  recueillies.  Elles  font  fupé- 
rieures  cependant  à  cette  foule  de  bagatelles  en 
vers  que  l'on  nous  a  données  depuis ,  &  qu'il  fem- 
ble  que  Mr.  GrefTet  avait  prévues ,  lorfqu'il  a  dit  : 

De  la  joie  &  du  cœur  on  quitte  le  langage 
Pour  l'abfurde  talent  d'un  trifte  perfifflage. 

On  trouve  dans  la  Compilation  encyclopédi- 
que deux  ou  trois  articles  de  Mr.  Defmahys ,  qui 
font  très-agréables,  mais  très-déplacés  dans  ce 
Di61:ionnaire. 

DESPORTES  (  Philippe  )  né  à  Chartres  en 
l'y')') ,  mort  en  1616 ,  oncle  du  célèbre  Régnier. 
Il  eut  comme  Bertaud  le  mérite  de  dégager  la 
langue  Françaife  du  fatras  Grec  &  latin  fous  le- 
quel Ronfard  avait  penfé  l'enfévelir.  Ses  Poéfies 
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Jugées  par  Malherbe  avec  trop  de  rigueur,  mé- 
ritent encore  quelque  eftime.  Mais  il  eft  vrai 
qu'avant  Malherbe  &  Régnier ,  Marot  fut  le  fcul 
Poëte  Français  qui  eut  véritablement  un  carac- 
tère original  qui  le  diftinguera  toujours  aux  yeux 
de  la  poftérité.  Defportes  fut  comblé  des  bien- 
faits d'Henri  III. 

DESPRÉAUX  (Nicolas  BoiLEAU  )  de  l'Aca- 
démie Françaife,  né  au  Village  de  Crône  près 
Ville-neuve-Saint-George  en  1 6  3  6 ,  mort  en  1 7 1 1 . 

Les  Etrangers  ne  l'ont  appelle  long-tems  que 
le  Poëte  Français ,  &  cette  gloire  était  bien  due 
à  l'immortel  Auteur  de  l'Art  Poétique  &  du  Lu- 
trin. On  doit  regarder  fes  Satyres  comme  l'épo- 
que du  bon  goût.  Elles  fervirent  à  la  fois  à  en- 
courager les  Grands  Hommes  &  à  humilier  leurs 
ennemis.  La  France  doit  peut-être  à  Boileau  les 
chefs-d'œuvre  de  Racine  &  de  Molière ,  tant  un 
feul  homme  peut  avoir  d'influence  fur  tout  un 
fiecleî  Ses  vers,  devenus  proverbes  en  naijfant^ 
répandaient  dans  toute  l'Europe  la  honte  des 
Scudéri  &  la  gloire  des  Corneille. 

En  vain  l'ignorance  &  la  haine  oferent  mur- 
murer de  fa  liberté  courageufe;  on  ne  la  confon- 
dit point  avec  la  licence.  On  fe  reffouvint  que 
Régnier  avait  porté  plus  loin  encore  cette  même 
liberté.  On  fut  diftinguer  la  critique  utile  qui  ne 
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s'attache  qu'aux  Ecrits  du  libelle  fcandaleux  qui 
ofFenfe  les  mœurs.  Ni  Madame  de  Montefpan, 
ni  Louis  XIV  (  quoique  protedleurs  de  Quinault  ) 
ne  furent  blefles  des  traits  que  Boileau  avait  lan- 
cés contre  ce  Poëte  ;  &  Madame  de  Maintenon 
ne  crut  pas  fa  gloire  intcreffée  à  venger  fur  lui 
la  mémoire  de  Scarron.  On  ne  vit  point  alors 
les  Grands  époufer  ridiculement  la  querelle  de 
leurs  protégés  littéraires.  Aufli  Boileau  fnt-il  l'ami 
des  Condé,  des  la  Rochefoucauld ,  des  Vivonncr 
des  Lamoignon,  des  Termes,  des  Dagueiïeau , 
&  de  tous  les  Perfonnages  illuftres  de  fon  tems. 
Il  eut  à  la  vérité  pour  ennemis  toute  la  popu- 
lace des  rimeurs  ,  ôi  rien  n'était  plus  natu- 
rel; car: 

Si  de  tout  tems  &  Satyre  &  bons  mots 
Ont  attaqué  les  Méchans  &  les  Sots , 
C'eft  bien  raifon  que  nous  voyions  médire 
Sots  &  Méchans ,  de  bons  mots  &  Satyre. 

Il  ne  fallut  pas  moins  qu'un  ordre  exprès  de 
Louis  XIV  pour  que  Boileau  fût  de  l'Acadé- 
mie. La  Bruyère  eut  comme  lui  le  fîngulier 
honneur  de[n'y  entrer  qu'i\  force  ouverte  :  c'était 
encore  une  diftin6lion. 

DESTOUCHES  (Philippe  Néricault)  de 
l'Académie  Françaife ,  Poète  comique ,  né  à 

Tours 
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Tours  en  i58o,  mort  en  i7')4.  Il  n'a  eu  ni  la 
vigueur  de  ftyle ,  ni  la  railbn  profonde ,  ni  le  fel 
de  Molière ,  ni  même  la  gaîté  de  Rcgnard  ;  mais 
ii  était  fort  fupérieur  à  BoilTy  Ton  contemporain. 
Il  connaifTait  mieux  fon  Art ,  avait  plus  étudié 
fès  Maîtres ,  &  porté  fur  les  caraèleres  un  coup 
d'œil  plus  obfervateur.  Il  eft  fouvent  un  peu 
froid ,  mais  rempli  de  fens  ,  fidèle  aux  bienféan- 
ces ,  &  le  ton  de  fes  Ouvrages  décelé  Téducation 
cultivée  d'un  homme  du  Monde. 
.  On  lui  reproche  cependant  d'avoir  mal  faifi  , 
dans  quelques-unes  de  fes  Pièces  ,  le  ton  des 
gens  de  qualité.  Le  Glorieux  ,  par  exemple ,  pa- 
raît fouvent  groflier ,  non  feulement  envers  Lifî- 
nion ,  mais  encore  envers  fa  Maîtrefle  ;  &  l'on 
fait  que  lorfque  les  perfonnes  d'un  certain  rang 
veulent  dire  une  chofe  dure ,  ou  même  cruelle , 
c'eft  toujoiu"s  avec  l'enveloppe  la  plus  polie.  Ces 
réflexions  nous  femblent  très-fondées  ;  mais  l'ef- 
prit  n'a  plus  d'objections  contre  cette  Pièce,  l'une 
des  meilleures  qui  aient  paru  depuis  Molière, 
quand  on  entend  ces  vers  fi  heureufement  amenés 
par  une  (ituation  qui  n'a  rien  que  de  vrai  : 

J'entens.  La  vanité  me  déclare  à. genoux 
Qu'un  père  infortuné  n'eft  pas  digne  de  vous. 

Sans  cette  Pièce  &  celle  du  Philofophe  marié 
qui  nous  femble  fon  chef-d'œuvre  ,  on  pounait 
Tome  IV,  1 
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regarder  l'Auteur  comme  un  des  premiers  par 
qui  la  Comédie  a  dégénéré  parmi  nous.  Il  l'a 
rendue  froide  fous  prétexte  de  l'épurer,  &  il  a 
été  le  précurfeur  de  la  Chauffée  qui  l'a  renda 
fërieufe  &  trifte. 

On  a  de  lui  pourtant  quelques  Comédies  d'in- 
trigue ,  dont  la  repréfentation  eft  très-agréable  ; 
mais  il  parait  chercher  la  plaifanterie  qui  venait 
naturellement  s'offrir  à  Molière ,  &  fon  vers  co- 
mique eft  moins  facile  que  celui  de  Regnard.  Il 
a  publié  un  Recueil  d'Epigrammes  :  il  n'était  pas 
né  pour  ce  genre. 

DIDEROT  (  Denys  )  né  à  Langres.  Cefî  un 
des  Editeurs  &  des  principaux  Coopérateurs  du 
Diftionnaire  Encyclopédique  ;  &  voici  comment 
il  a  caraâérifé  lui-même  ce  grand  Ouvrage ,  oii 
il  a  inféré  quelques  articles  utiles ,  &:  tant  de  pa- 
radoxes : 

»  Ici  nous  fommes  bourfoufîlés  &  d'un  vo- 
3>  lume  exorbitant ,  là  maigres ,  petits  ,  mef- 
)•)  quins  ,  fecs  &  décharnés.  Dans  un  endroit 
»  nous  reffemblons  à  des  fquelettes  ;  dans  un 
»  autre  nous  avons  un  air  hydropiqne.  Nous 
»  fommes  alternativement  nains  &  géans ,  co- 
«  loffes  &  pigmées  ;  droits ,  bien  faits  &  pro- 
>î  portionnés  ,  boffus ,  boiteux  &  contrefaits. 
»  Ajoutez  à  ces  bizarreries  celles  d'un  difcours 
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»  tantôt  abftrait ,  obfcur  ou  recherché  ,  plus 
ï)  fouvent  négUgé ,  traînant  &  lâche  ;  &  vous 
»  comparerez  l'Ouvrage  entier  au  monftre  de 
jD  PArt  Poétique ,  ou  même  à  quelque  chofe  de 
»  plus  hideux.  "        , 

(Article  Encyclopédie  y  page  ^41.) 

C'eft  cependant  pour  avoir  préfidé  à  cette  com- 
pilation fi  difforme  que  Mr.  Diderot  eft  fur-tout 
connu  ;  car  on  ne  fait  gueres  dans  le  Monde  qu'il 
ait  traduit  de  l'Anglais  PHiftoire  de  Grèce  de 
Temple  Stanyan ,  le  Diâionnaire  univerfel  de 
Médecine  avec  M.  M.  Eidous  &  Touiïaint ,  ni 
qu'il  ait  donné  des  Mémoires  fur  différens  fujets 
de  Mathématiques. 

Il  paraît  avoir  été  plus  jaloux  de  devoir  fa  célé- 
brité aux  Belles-Lettres  qu'aux  Sciences  ,  du 
moins  fi  l'on  en  juge  par  les  Eloges  faftueux  qu'il 
a  faits  lui-même  de  (es  deux  prétendues  Comé- 
dies ,  h  Père  de  Famille  &  le  Fils  "Naturel. 

C'eft  une  manie  bien  inconcevable  de  Mr.  Di- 
derot ,  que  de  vouloir  à  toute  force  fe  faire  regar- 
der comme  l'inventeur  de  ce  nouveau  genre  de 
Drames ,  qu'il  appelle  Tragédies  domeftiques. 
Quand  bien  même  l'invention  lui  en  ferait  due ,  il 
ne  voudrait  pas ,  fans  doute,  récufer  le  jugement 
de  Mr.  de  Voltaire ,  qui  n'a  accepté  le  titre  de 
Chef  &  de  Protedeur  du  parti  philofophique , 
que  fous  la  condition  tacite  du  plus  profond  ref- 

I  2 
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pedl:  de  la  part  de  tous  fes  vafTaux.  Or  dans  la  lifte 
des  Ecrivains  du  fiecle  de  Louis  XIV,  Mr,  de 
Voltaire  s'élève  contre  ce  mauvais  genre  avec 
plus  de  mépris  encore  que  dans  les  vers  rapportés 
ci-defTus  à  l'article  la  Cliaujfée.  Il  y  félicite  le  cé^ 
lebre  Deftouches  »  d'avoir  évité  cette  Comédie 
3>  langoureufe,  cette  efpece  de  Tragédie  bour- 
}>.  geoife  ,  qui  n'eft  ni  tragique  ni  comique; 
»  monftre  né  de  l'impuiftance  des  Auteurs  &  de 
»  la  fatiété  du  Public ,  après  les  beaux  jours  de 
3>  notre  Littérature,  " 

Il  ferait  à  fouhaiter ,  comme  on  fe  rappelle  de 
l'avoir  écrit  à  Mr.  de  Voltaire,  que  Mr.  Diderot, 
fe  fût  moins  paftionné  pour  des  idées  très-com-. 
munes  ;  qu'il  eût  été  plus  fobre  d'annoncer  fes 
réminifcences  comme  des  découvertes  ;  qu'il  eût 
été  bien  perfuadé  que  pour  être  favant ,  on  n'eft 
pas  difpenfé  d'étudier  fa  langue  &  de  l'écrire  cor- 
reélement.  H  a  quelquefois  des  momens  très-lu- 
mineux; mais  c'eft  un  cahos  ou  la  lumière  ne 
brille  que  par  intervalles ,  ou  plutôt  on  croit  voir 
le  combat  du  bon  &  du  mauvais  principe. 

On  voudrait  aufli  que  le  ftyle  de  cet  Ecrivain 
fût  en  général  plus  exempt  d'une  certaine  em- 
phafe  défordonnée ,  efpece  de  convulfion  que  la 
plupart  de  nos  modernes  ont  affeâée,  comme 
im  preftige  d'éloquence ,  &  qui  n'eft  dans  le  fond , 

-  Qu'un  froid  enthoufiafme  impofant  pour  les  Sots, 
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.  Nous  croyons  trouver  un  exemple  bien  remar- 
quable de  cet  enthoufiafme  glacial,  lorfque^, 
dans  fon  Eloge  de  Richardfon ,  M.  Diderot  s'é- 
crie d'une  manière  fi  ridiculement  hyperboliquef: 
»  O  Richardfon  ,  Richardfon ,  homme  unique  à 
»  mes  yeux  !  Tu  feras  ma  leclure  dans  tous  les 
»  tems.  Forcé  par  des  befoins  prejfans ,  fi  mon 
3>  ami  tombe  dans  V indigence  ,  fi  la  médiocrité 
»  de  ma  fortune  ne  fuffit  pas  pour  donner  à  mes 
»  cnfans  les  foins  nécejfaires  à  leur  éducatioh. , 
»  je  vendrai  mes  livres ,  mais  tu  me  referas.  Tu 
»  me  referas  fur  le  même  rayon  avec  Mdife  ,  Ho-^ 
«  mère ,  Euripide  &  Sophocle  !  '*  Voyez  quelques 
morceaux  non  moins  bifarrément  emphatiques  , 
dans  les  Regrets  adrefles  par  l'Auteur  à  fa  vieille 
Robe  de  chambre. 

On  défirerait  furtout  que  M.  Diderot  eût  affefté 
«loins  fouvent  cette  efpece  de  jargon  apocalypti- 
que qui  l'a  fait  appeller,  non  fans  raifon ,  le  Lyco- 
phron  de  la  Philofophie.  On  peut  juger  de  fa  ma- 
nière d'écrire  par  cette  incroyable  citation  tirée; 
mot  pour  mot ,  de  fes  Penfées  fur  l'interpréta»- 
tion  de  la  Nature  :  „  La  véritable  manière  de  phi- 
»  lofopher  ferait  d' appliquer  l'entendement  à  t en" 
»  tendement ,  V entendement  &  l'expérience  aux 
»  fens ,  les  fens  à  la  nature  ,  la  nature  à  Vinvefli- 
»  gation  des  inf  rumens ,  les  inf  rumens  à  la  re»- 
>)  cherche  &  à  la  perfection  des  aits  qu'on,  jettes 

1 3 
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»  rait  au  Peuple  pour  lui  apprendre  à  refpecler 

»  la  Phllofophie.  " 

On  invite  ceux  à  qui  cet  amphigouri  philofo- 
phîque  ne  fuffirait  pas ,  à  effayer  leur  pénétration 
fur  cette  étrange  définition ,  tirée  auflî  mot  pour 
mot  du  même  Livre  :  „  Vanimal  (dit  M.  Diderot) 
5>  ejl  unfyjîéme  de  molécules  organiques ,  qui  par 
»  Vimpulfion  d*une  fenfation  femblahle  à  un  tou" 
»  cher  obtus  &  fourd  que  celui  qui  a  créé  la  ma' 
35  tiere  leur  a  communiquée ,  fc  font  cçmblnées 
»  jufqu'à  ce  que  chacune  ait  rencontré  la  place 
»  la  plus  convenable  à  fon  repos.  "  Apurement 
cela  s'appelle  bien  définir  une  chofe  obfcure  par 
une  chofe  plus  obfcure  encore  ;  &  c'eft  ce  que 
Boileau  nommait  très-heureufement  du  galima" 
thias  double. 

Veut-on  encore  quelques  exemples  de  ce  ftyle 
ténébreux  ?  Voyez  comment  M.  Diderot  fe  fa- 
tigue pour  obfcurcir  la  notion  alTez  claire  de  ce 
qui  conftitue  l'illufion  théâtrale.  „  Cette  illufion , 
»  dit-il ,  dépend  des  circonftances.  Ce  font  les 
>>  circon (lances  qui  la  rendent  plus  ou  moins  dif- 
»  ficile  à  produire.  Me  permetîra-t-on  de  parler 
»  un  moment  la  langue  des  Géomètres  ?  On  fait 
»  ce  qu'ils  appellent  une  équation.  Villufion  ejl 
»  feule  d'un  côté.  Cejl  une  quantité  confiante  qui 
■»  ejî  égale  à  unefnmme  de  termes ,  les  uns  pojî- 
»  tifs ,  les  autres  négatifs  ,  dont  le  nombre  &  la 


LITTERAIRES,         135 

»  comhinaifon  peuvent  varier  fans  fin  ;  mais 
3)  dont  la  valeur  totale  efl  toujours  la  même.  Les 
î)  termes  pofitifs  reprcfentent  les  circonfiances 
î>  communes  ,  6"  les  négatifs ,  les  circonjlances 
w  extraordinaires.  Il  faut  qu^elles  fe  rachètent 
yy  les  unes  par  les  autres.  '*  On  le  demande  de 
bonne  foi  à  toutes  les  claiTes  de  Ie61:eurs ,  les  pé- 
dans  du  quinzième  (îecle  auraient-ils  mieux  em- 
brouillé ce  qu'il  était  queftion  d'éclaircir?  Tel  eft 
pourtant  le  fingulier  jargon  avec  lequel  de  pré* 
tendus  Sages  croyaient  en  impofer  à  l'Europe 
favante  :  &  tandis  que  nos  théâtres  auraient  dA 
retentir  du  ridicule  d'une  pareille  philofophie  ; 
tandis  qu'il  eut  été  néceflaire  d'apprendre  aux 
étrangers  que  tome  la  nation  du  moins  n'avait 
pas  trempé  dans  cette  confpiration  philofophi- 
que  contre  le  fens  commun ,  on  fermait  la  fcene 
au  feul  homme  qui  avait  €u  le  courage  de  s'é- 
lever publiquement  contre  cet  excès  de  folie. 

DORAT  (Claude-Jofeph)  efprit  léger  &  agréai 
ble ,  qui  paraît  s'être  alïigné  à  lui-même  la  place 
qui  lui  convient ,  en  prenant  dans  Çts  petits  Ou-r 
vrages  le  ton  cavalier  d'un  petit  Maître  en  Litté- 
rature. Ce  perfonnage  de  ruelle  peut  avoir  un 
fuccès  de  caprice  dans  la  Société,  mais  il  ne 
mené  pas  à  la  gloire,  pour  laquelle  M.  Dorât , 
,en  homme  conféquent  dans  fon  perfifflage  ^  p^ 

■If 
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celTe  de  témoigner  la  plus  parfaite  indifférence. 
Ce  dédain  pour  la  renommée  aurait  dû  lui  faire 
abjurer  tous  les  genres  q;.ii  fuppofent  des  préten- 
tions :  la  tragédie ,  par  exemple ,  à  laquelle  il 
femblait  qu'il  dût  renoncer,  moins  encore  à  caufe 
de  la  faiblelfe  de  fes  premiers  effais  *  ) ,  que  pour 
avoir  eu  le  malheur  de  lutter  fans  trop  d'avan- 
tage contre  le  Régulas  de  Pradon.  Il  eft  vrai  qu'à 
force  de  corredHons ,  .&  de  petites  manœuvres 
qui  ne  font  pas  ignorées ,  le  Régiilus  de  M.  Do- 
rât a  reçu  quelques  applaudiffemens  ;  mais  il  n'en 
eft  pas  moins  regardé  comme  un  ouvrage  mé- 
diocre ,  quoique  très-fjpéricur  à  la  Tragédie  d'yi- 
déldide  de  Hongrie ,  dont  l'Auteur  paraît  avoir 
puifé  le  fond  dans  une  fource  plus  décriée  en- 
core; dans  un  de  nos  plus  mauvais  Contes  de 
Fées.  Nous  nous  difpenferions  volontiers  d'en 
faire  la  moindre  Analyfe  ;  nous  devons  cepen- 
.dant  en  fupporter  le  dégoût ,  pour  prouver  que 
ce  n'eft  point  ici  une  imputation  bazardée. 

La  PrineelTe  Rofette  (  c'eft  le  nom  du  Conte  ) 
eft  promife  au  Roi  de  l'Ifle  des  Paons.  Sa  nour- 
rice chargée  de  la  conduire ,  médite  de  faire  la 
fille  Reine  en  la  fubftituant  à  cette  princefle , 
qu'elle  fait  jetter  dans  la  mer.  Elle  ofe  en  effet 


*)  Zulica,  &  JAciZ^tf/zc  ,  Tragédies  de  M.  Dorât,  ou' 
biises  depuis  longtgms. 
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préfenter  fa  B  ille ,  fous  le  nom  de  Rofettc  ^  au 
Roi  de  l'îfle  des  Paons  ;  mais ,  par  des  événe- 
niens  de  féerie ,  la  trahifon  eft  découverte  ;  la 
Princefïe  ,  qu'on  croyait  noyée ,  fe  retrouve ,  & 
Tambitieufe  nourrice  eft  punie  comme  elle  le 
mérite.  Telle  eft  auflî  la  fable  à^ Adélaïde  , 
&  il  faut  convenir  que  ce  n'était  pas  dans 
de  pareils  Contes  de  peau  d'âne,  que  Corneille 
&  Racine  allaient  puifer  les  Sujets  de  leurs  Tra- 
gédies. 

Le  genre  Comique  n'a  pas  été  plus  favorable  à 
M.  Dorât.  Jufqu'ici ,  du  moins ,  les  connailTeurs 
n'ont  trouvé  dans  fes  deux  Comédies  de  la  Feinte 
par  Amour  &  du  Célibataire  ,  que  quelques  dé- 
tails ,  quelques  vers  ingénieux  ;  mais  nulle  pro- 
fondeur de  vues ,  nul  caraélere ,  nulle  fcene  q'ii 
fuppofe  le  génie  de  l'art.  Envain  même  y  cher- 
-cherait-on  quelques-uns  de  ces  vers  pleins  de 
fens ,  nés  pour  devenir  proverbes.  L'Auteur  n'efl 
riche  qu'en  perfifflage,  en  faillies  de  mots,  &, 
fi  nous  l'ofons  dire,  en  bluettes  d'efprit.  Mais 
une  foule  de  ces  jolis  traits  échappent  k  la  pro- 
vince ,  qui  n'en  a  pas  encore  la  clef,  &  qui  les 
prend  bonnement  pour  du  néologifmc  &  du 
jargon. 

Il  femblerait  donc  que  M.  Dorât  aurait  du  s'en 
tenir  aux  bagatelles  qu'il  a  données  fous  le  nom 
à^fes  FantaiJïcSf  &  qui ,  véritablement ,  lui  ont 
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mieux  réufli  auprès  des  gens  du  monde.  Mais , 
par  fon  incroyable  facilité ,  ces  bagatelles  mê- 
mes font  devenues  d'un  volume  immenfe.  On 
peut  en  juger  par  le  prix  de  114  liv. ,  auquel 
le  recueil   de  M.  Dorât  vient  d'être  annoncé 
dans  un  de  nos  derniers  Mercures.  Il  eft  vrai 
que    les  feules  Vignettes    &  les  Eftampes  fe 
y^montent  à  près  de  120  liv.;  mais  cette  fomme 
paraîtra  toujours  exorbitante  pour  de  fimples  fan- 
taifies  ;  &  malheureufement  encore  on  a  remar- 
qué ,  jufques  dans  ces  petits  ouvrages ,  des  fautes 
inexcufables.  L'Auteur ,  par  exemple ,  avait  cru 
peindre  très-poétiquement  une  Autruche  dans  une 
de  fes   fables ,    &  même  la  caradérifer  d'une 
manière  imitative ,  par  ces  deux  vers  :  * 

Elle  étend  lourdement  fes  gigantefques  aîles. 
Dont  la  mafle  reflemble  aux  voiles  des  yaideaux. 

Il  eft  trifte  que  cette  belle  image  ne  préfente 
qu'une  double  abfurdité.  Les  gigantefques  aîles 
de  l'autruche  fe  réduifent  à  rien,  car  elle  n'en  a 
pas.  Elle  n'a  que  de  petits  ailerons  très-courts , 
&  les  plumes  qui  en  fortent  font  tellement  éfilées 


*)  Depuis  que  ces  Mémoires  ont  paru  ,  M.  Dorât, 
lau  moyen  d'un  carton  ,  a  fait  difparaître  ces  deux  vers , 
jutant  qu'il  l'a  pu  ;  mais  ils  n'en  lubfiûent  pas  moins  fur 
fin  très-grand  nombre  d'exemplaires. 
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&  décompofées  que  ,  loin  de  rcffemhUr  aux  voi- 
les des  vaijfeaux ,  elles  n'ont  même  entre  elles 
aucune  adhérence  ;  ce  qui  les  rend  abfblument 
inutiles  pour  voler.  Cette  méprife  rappelle  aflez 
naturellement  celle  de  Sancho  ,  qui  prêt  à  fe 
battre  contre  des  Autruches ,  demandait  fl  elles 
étaient  de  la  maifon  d'Autriche. 

Il  faut  avouer  que  ces  fautes ,  qui  font  le  fruit 
de  notre  manie  d'écrire  avant  de  penfer ,  &  qui 
nous  expofent  aux  railleries  des  nations  voifines , 
deviennent  un  peu  trop  communes  dans  notre 
Littérature.  Un  M.  de  Rofois ,  écrivain  très-in- 
férieur fans  doute  à  M.  Dorât,  vient  de  faire  aufïî , 
dans  un  recueil  de  fables ,  une  bévue  toute  pa- 
reille. Il  y  place  une  foie  dans  un  étang  :  ce  qui 
ne  fuppofe  pas  une  connaifïànce  bien  exaâe  de 
l'Hiftoire  Naturelle  des  poiffons; 

C'eft  à  regret  que  nous  multiplions  de  tels 
lexemples.  Nous  ne  faurions  trop  inviter  nos  jeu- 
pes  poètes  ,  &  particulièrement  M.  Dorât ,  à 
chercher  des  amis  féveres.  H  y  a ,  dans  fon  poè- 
me fur  la  Déclamation ,  beaucoup  de  vers  heu- 
reux ,  &  c'eft ,  de  tous  fes  ouvrages ,  celui  qui 
pourrait  aller  le  plus  loin ,  s'il  voulait  prendre  la 
peine  de  le  corriger.  Croit-il  donc  qu'une  feule 
produélion  capable  de  figurer  un  jour  avec  fuccès 
parmi  nos  bons  poèmes  didaftiques ,  ne  fuffirait 
pas  à  fa  gloire  ?  Nous  penfons ,  au  contraire  ,  que 
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cette  gloire  ferait  plus  folide  &  plus  brillante  que 

toutes  ces  petites  couronnes  qu'il  s'efforce  d'ac-r 

cumuler  fur  fa  tête,  en  parfilant ,  pour  ainfi  dire, 

fon  efprit  dans  une  foule  d'efTais  dont  la  plupart 

n'ont  pas  été  lus  ,  ou  que  du  moins  on  ne  relira 

jamais. 

DUCHÉ  (  Jofeph- François)  de  l'Académie 
des  Infcriptions ,  né  à  Paris  en  1 568 ,  mort  en 
1704.  C'ed  encore  un  de  ces  Auteurs  dramati- 
ques ,  qui  fans  avoir  un  caraâere  bien  marqué,  a 
donné  cependant  à  la  fcene  quelques  ouvrages 
vraiment  eflimables  ;  une  Tragédie  à^Ahfalon  , 
entre  autres ,  &  un  Opéra  à^Iphigénie  en  Tauride, 
dont  la  réputation  s'eft  confervéejufqu'à  nos  jours. 
Notre  projet  n'eft  pas  de  nous  étendre  fur  cette 
clafle  d'écrivains  qui  n'ont  eu  que  le  talent  d'ir 
miter ,  plus  ou  moins  heureufement ,  nos  grands 
modèles.  Mais  nous  remarquerons  ici  que  peut- 
être  on  n'eft  point  alTez  frappé  de  la  richeffe  de 
la  Scène  Franeaife.  Il  n'appartenait  qu'à  une 
nation  fpirituelle  &  paffionnée  pour  les  Speda- 
cles ,  de  voir  éclore  dans  fon  fein  tant  de  pro- 
duftions  célèbres ,  qui ,  fans  pouvoir  être  comp- 
tées parmi  Çç.s  chefs-d'œuvre ,  formeraient  en- 
core pour  elle  le  fond  d'un  Théâtre  très-inté- 
reffant ,  très-varié  ,  digne  enfin  de  la  jaloufie  de 
fes  rivales,  fi  elle  en  avait  en  ce  genre.  Tels  fe- 
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raient ,  par  exemple ,  VAbfalon  de  Duché ,  VAn- 
dronic  di  le  Tiridate  de  Campiftron ,  la  Pénélope 
de  l'Abbé  Genêt ,  &  furtout  le  Manlliis  de  la 
FofTe,  la  Dldon  de  M.  le  Franc ,  &c.  &c. 

Il  eft  fingulier  feulement  que ,  malgré  notre 
réputation  de  gaîté  ,  nous  n'ayons  pas ,  à  beau- 
coup près ,  dans  le  genre  comique ,  un  fi  grand 
nombre  de  ces  produdions  du  fécond  ordre ,  qui 
pourraient  nous  donner  le  tems  de  laiffer  repofer 
quelquefois  nos  excellentes  pièces.  C'eft  qu'il  eft 
plus  facile ,  fans  doute ,  d'imaginer  avec  des  ta- 
lens  communs  quelques  fituations  pathétiques, 
que  d'exceller  dans  la  bonne  plaifanterie.  C'eft 
peut-être  auiii  parce  que  les  Auteurs  comiques 
font  moins  encouragés  :  leur  talent  doit  leur  faire 
des  ennemis ,  &  la  Tragédie  n'en  donne  pas. 

DUCLOS  (Charles)  de  l'Académie  Françaife, 
né  à  Dînant  en  Bretagne.  Des  prétentions  trop 
exagérées  de  fa  part ,  des  éloges  trop  faftueux  de 
la  part  de  fes  amis ,  ont  peut-être  contribué  à 
faire  juger  M.  Duclos  avec  trop  de  févérité. 

Quelques  perfonnes  fe  font  cru  fondées  à 
iui  difputer  le  Roman  des  Confcjfions  du  Comte 
^e  ♦  *  ♦  ;  mais  l'Auteur  de  cet  Ouvrage  quel 
qu'il  foit  ,  a  très  -  bien  vu  le  monde  ,  & 
n'eft  pas  certainement  un  Ecrivain  du  com- 
mun. 
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Le  nom  de  Mr.  Dncîos  n'avait  pas  encore  af- 
fez  de  poids  lorfqu'il  publia  le  Conte  d'Acajou, 
pour  foucenir  le  ton  cavalier  qu'il  prit  avec  le  Pu- 
blic dans  la  Préface  de  cette  ingénieufe  baga- 
telle. Ce  ton  fingulier  a  pourtant  été  imité  de- 
puis par  quelques  Ecrivains  qui  ont  penfé,  com- 
me le  dit  le  même  Mr.  Duclos  dans  Çon  Hiftoire 
de  Louis  XI ,  que  la  témérité  fiibjugue  la  multi- 
tude ,  €*  V entraîne  fans  lui  laijfer  le  moment  de 
réfléchir. 

Comme  le  bel  efprit  fe  prête  à  tout ,  des  Ro- 
mans &  des  Contes  de  Fée  ,  Mr.  Duclos  pafla  au 
genre  de  l'Hiftoire  ;  mais  on  reprocha  à  celle  de 
Louis  XI  trop  de  digrelîions ,  &  fur-tout  un  ftyle 
fec,  brufque,  tranchant,  qui  rend  la  Ie£lure  de 
l'Ouvrage  très-pénible ,  &  qui  eft  d'ailleurs  très- 
éloigné  de  la  noble  (implicite  avec  laquelle  tout 
Hiftorien  doit  écrire. 

Les  Confidérations  de  Mr.  Thic\os  furies  Mœurs 
font ,  comme  l'a  dit  Mr.  de  Voltaire ,  le  Livre 
d'un  honnête  homme.  Nom  ajoutons  que  c'eft 
l'Ouvrage  d'un  homme  de  beaucoup  d'efprit  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  que  ce  foit  toujours 
celui  d'un  homme  de  goût.  Mr.  Duclos  dit  par 
exemple  dans  ce  Livre  que  la  robe  de  Neflus  agif- 
fait  en  dedans ,  6*  qu'eau  contraire  le  feu  de  la  robe 
de  nos  Moines  agit  en  dehors.  Voilà  ce  que  la 
Bruyère  n'eût  jamais  dit.   Il  n'eût  pas  employé 
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non  plus  une  fagacité  infinie  pour  nous  donner 
de  petits  détails  d'une  Métaphyfique  impercepti- 
ble, ni  annoncé  d'un  ton  avantageux  quelques 
vérités  prefque  triviales.  La  Bruyère  peignait  avec 
feu  &  à  grands  traits.  Mr.  Duclos  peint  trop  fou- 
vent  en  mignature ,  &  d'une  manière  froide  & 
recherchée.  Nous  répétons  cependant  avec  plai- 
fir  que  le  Livre  des  Confidérations ,  &  celui  qu'il 
a  intitulé,  Mémoires  pour  fervir  àlHiJioirc  des 
Mœurs  du  dix-huitième  fiecle ,  font  remplis  d'ob- 
fervations  fines  &  qui  fuppofent  beaucoup  d'ef- 
prit  dans  l'Obfervateur.  C'eft  dommage  qu'on  y 
retrouve  toujours  ce  ftyle  trop  coupé ,  trop  fen- 
tentieux  dont  l'Auteur  avait  contracté  l'habi- 
tude. 

Mr.  Duclos  nous  a  donné  auffi  des  Remarques 
fur  la  Grammaire  générale  &  raifonnée  de  Port- 
Royal.  Un  des  principaux  objets  de  ces  remar- 
ques ,  eft  une  réforme  que  l'Auteur  fe  propofait 
de  faire  adopter  dans  notre  orthographe.  Il  faut 
avoir  un  très-grand  mérite  pour  fe  faire  pardon- 
ner la  petite  intention  de  fe  diftingucr  par  des 
chofes  minutieufes.  Il  eft  \  croire  que  Pafcal^ 
Boffuet ,  Defpréaux  &  Racine  ont  heureufement 
fixé  tout  ce  qui  concerne  notre  langue.  L'Abbé 
de  Saint-Pierre ,  Mr.  Duclos ,  &  quelques  autres 
ont  fait  imprimer  leurs  Ouvrages  comme  il  leur 
»  plu.  Le  Public  fenfé  n'y  a  pas  pris  garde ,  & 
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c'efl  lé  fort  de  toutes  les  innovations  qui  né  tien- 
nent ni  à  Tefprit  ni  au  génie. 

Nous  ajoutons  à  cet  article  après  la  mort  de 
Mr.  Duclos ,  qu'il  était  très-détaché  depuis  long- 
teiiis  de  la  feâe  de  nos  Philo fophes ,  &  qu'il  fe 
repentait  même  des  liaifons  qu'il  avait  eues  avec 
leur  parti.  Il  avait  en  effet  beaucoup  plus  d'ef- 
prit  &  de  taleqs  que  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
croyent  les  aigles  de  cette  cabale.  Il  a  laifTé  d'ail- 
leurs la  réputation  d'un  parfaitement  honnête 
homme. 

DUFRESNY  (  Charles  Rivière  )  né  à  Paris 
en  154,8,  mort  en  1724.  C'était  un  homme  né 
avec  une  aptitude  finguliere  à  prefque  tous  les 
arts ,  &  qui  pourtant  n'a  rien  laifïé  de  fini  dans 
aucun  genre.  Son  Siamois  a  Paris ,  qui  a  pu  don- 
ner ;i  Mr.  de  Montefquieu  l'heureufe  idée  de  ies 
Lettres  Perfannes ,  ne  prouve  pas  moins  que  fon 
Théâtre  ,  la  fineffe  &  la  fagacité  avec  laquelle  il 
obfervait  les  hommes. 

Il  affocia  dans  quelques  Pièces  fes  talens  à 
ceux  de  Regnard  ;  mais  ils  fe  diviferent  enfuite , 
&  fe  difputerent  même  l'excellente  Comédie  du 
Joueur.  Dufrefny  a  fait  voir  par  d'autres  Comé- 
dies qu'il  était  digne  en  effet  de  partager  la  gloire 
de  fon  rival. 

V  Son  vers  eft  moins  facile,  mais  fon  ftyle  eft 

plus 
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plus  pur  que  celui  de  Regnard.  On  trouve  dans 
toutes  fes  Pièces  des  fcenes  heureufes  &  même 
des  traits  de  génie  ;  mais  il  a  moins  de  gaîté  que 
de  profondeur  &  de  finefTe.  On  peut  croire  qu'il 
eût  mérité  une  réputation  plus  grande  encore  , 
Il  le  goût  des  plaiûrs  &  de  la  diffipation  n'eût 
étouffé  en  lui  l'amour  de  l'étude.  Vefpritdc  Con- 
tradiction paffe  pour  le  plus  régulier  de  tous  fes 
Ouvrages;  c'eft  une  petite  Pièce  charmante.  Les 
Comédiens  ont  grand  tort  de  négliger  le  Théâ- 
tre de  Dufrefny.  On  ne  fe  fou  vient  pas  de  leur 
avoir  vu  remettre  le  Faux  Sincère ,  Comédie  qui 
peint  une  infinité  de  gens  ;  &  ils  auraient  bien  dû 
jouer  le  Jaloux  honteux  de  Vitre ,  fur-tout  d'après 
les  correâions  heureufes  que  Mr.  Collé  a  pris  la 
peine  d'y  faire. 

Dufrefny  ne  fut  point  de  l'Académie  Fran- 
caife. 

E. 

ESPAGNAC  (  Jean-Baptifte-Jofeph ,  Baron  d') 
Lieutenant-général  des  Armées  du  Roi ,  Gouver- 
neur des  Invalides ,  &c.  Auteur  de  la  Vie  du  Mor^ 
réchal  de  Saxe^  &  de  quelques  ouvrages  fut  la 
guerre.  Il  devrait  n'être  permis  qu'à  des  mains 
exercées  comme  les  fiennes  dans  l'art  des  grands 
Généraux ,  de  toucher  à  leurs  portraits. 

Tome  IV.  K 
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F. 

FAGAN  (  Criftophe-Baithelemi  de  Lugny  ) 
né  à  Paris  en  1702,  mort  en  17^5.  On  â  im^ 
primé  fon  Théâtre  en  quatre  volumes,  &  en  cela, 
les  Editeurs  ne  fe  font  pas  montrés  Ibigneux  de 
fa  réputation.  Si  l'on  n'eût  imprimé  que  la  Pu^ 
pille ,  VEtourderic  &;  le  Rendcir-vous ,  auxquels  on 
aurait  pu  ajouter  feulement  V Inquiet  &  les  Origl* 
naux ,  on  aurait  eu  de  Fagan  un  volume  précieux 
à  tout  homme  de  goût.  Il  avait  beaucoup  de  na-» 
turel  &  de  facilité  ;  mais  il  a  trop  écrit.  11  eût 
mérité  un  bienfaiteur  qui  fe  fût  honoré  lui-même 
en  lui  procurant  le  loifir  dont  il  avait  befoin  pour 
donner  à  fes  falens  tout  leur  eflbr.  Les  Auteurs 
comiques  fe  rebutent  plus  facilement  que  les 
autres,  s'ils  viennent  à  manquer  d'encourage- 
jiiens. 

Fagan  ne  fut  point  non  plus  de  l'Académie 
Françaife. 

FAVAHT  (Charles-Simon  )  né  a  Parts.  Ecri- 
vain fécond ,  ingénieux  &  délicat ,  qui  a  travaillé 
pour  tous  nos  Speétacles. 

Il  a  donné  à  l'Opéra  Don  Quichotte^  Se  au 
Théâtre  Français  V Anglais  à  Bordeaux ,  à  l'oc- 
cafion  de  la  dernière  paix.  Mais  fon  genre  le  plus 
décidé  eft  celui  de  la  Comédie  en  Vaudevilles , 
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dans  lequel  il  a  eu  des  fiiccès  plus  fréquèns  &' 
jplus  flatteurs  que  tous  ceux  qui  ont  voulu 
courir  la  même  carrière.  Sa  Chcrcheufc  cPefprit 
eft  regardée  avec  raifbn  comme  le  chef-d'œuvre 
de  l'Opéra  Comique.  Mr.  Favart  adonné  près 
de  quatre-vingt  Pièces  de  ce  caraéliere  ,  aux- 
quelles il  a  travaillé  leul  ou  en  fociété.  Pref- 
que  toutes  ont  réufli.  Ceux  qui  favent  de  queï 
prix  efl:  l'amufement  dans  les  grandes  Villes, 
Concevront  fans  peine  le  degré  d'eftimc  qu'on 
ne  peut  lui  refufer.  Il  ne  s'agit  pas  de  le  cou- 
ronner de  lauriers ,  mais  de  marguerites  &  dé 
rofes. 

FÉNELON  (François  de  Salignac  de  IA 
Motte  de)  Archevêque  de  Cambray,  de  l'A- 
cadémie Françaife,  né  dans  le  Quercy  en  i5^i , 
mort  à  Cambrây  en  171  «j.  Le  Racine  de  la  profë 
par  fon  immortel  Ouvrage  de  Tëlémaque  qu'il 
compofa  pour  l'éducation  de  Mr.  le  Duc  de 
Bourgogne  ,  dont  il  était  Précepteur.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  digne  que  l'Archevêque 
de  Cambray  de  préfider  à  l'éducation  d'un 
Prince.  Il  avait  trouvé  dans  fon  propre;  cœur 
le  modèle  de  cette  morale  douce  &  pure  que 
fon  Télémaque  refpire.  On  voit  dans  cet  Ou- 
vrage ,  unique  en  fon  genre ,  qui  fe  refufe  au 
nom  de  Roman  ,  &  qu'on  ne  peut  cependant 
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regarder  comme  un  Poëme ,  combien  M.  de  Fé- 
nelon  était  nourri  des  beautés  fimples  &.  nobles 
d'Homère  &  de  Virgile. 

Sa  Philofophie  n'eft  point  ce  pédantifme  fec 
&  aride  qui  flétrit  le  cœur  de  Thomme  ,  en  lui 
exagérant  fans  cefTe  fa  perverfité  ou  fes  infor- 
tunes ;  mais  c'eft  la  fageffe  même  qui  fous  des 
images  riantes,  infinue  doucement  fes  maximes , 
&  perfuade  en  fe  faifant  aimer. 

M.  de  Fénelon  eut  le  malheur  de  tomber  dans 
la  difgrace  de  Louis  XIV ,  &  Madame  de  Main- 
tenon   qui  abandonnait  tous  fes  amis,    &  qui 
depuis  abandonna  Racine  lui-même ,  n'eut  pas 
le  courage  de  le  défendre.  La  vanité  de  Louis 
flit  ofFenfée  de  quelques  applications  fecrettes 
qu'elle  fe  fit  intérieurement,  ou  qu'elle   apprit 
qu'on  lui  faifait  de  différens  paffages  du  Télé- 
maque.  Ce  Monarque ,  accoutumé  par  la  prof- 
périté  de  fon  règne  à  voir  tout  fléchir  fous  fa 
volonté   abfolue  ,    n'aimait  pas    dans    M.    de 
Fénelon    ce    caraâere     de    modération   ,    de 
douceur,  d'humanité,  de  tolérance,  qui  fem- 
blait  ,    en    quelque   forte   lui    reprocher    l'or- 
gueil de  fon  adminiflration.   Ce  fut  la  fource 
des  perfécutions  cachées    qu'effuya    ce  grand 
homme;  mais  fa  mémoire    en  efl  vengée  par 
un  fentiment  plus    flatteur  encore   que    celui 
de    l'admiration  ,  par  une   efpece  d'hommage 
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du  cœur  qui  ne  Te  partage  qu'entre  la  Fontaine 
&  lui. 

Son  extrême  fenfibilité  l'entraîna  dans  cette 
erreur  refpedable  (fi  pourtant  quelque  erreur 
peut  l'être)  qu'il  fallait  aimer  Dieu  pour  lui- 
même.  Il  répandit  cette  opinion  dans  un  Livre 
myftique  intitulé  ,  les  Maximes  des  Saints.  Mr. 
de  BofTuet  s'éleva  avec  force  contre  un  fenti- 
ment  qui  lui  parut  tenir  aux  chimères  du  Quié- 
tifme  ;  mais  il  mit  dans  cette  difpute  toute  l'a- 
mertume d'un  zèle  excité  peut-être  par  un  fecrec 
mouvement  de  jaloufie.  Mr.  de  Cambray  n'op- 
pofa  à  cet  emportement  que  de  la  douceur  & 
de  la  modération.  Mr.  de  Meaux  fut  vainqueur 
à  Rome  ;  le  Livre  des  Maximes  fut  condamné , 
mais  Fénelon  ,  en  fe  rétractant  lui-même  publi- 
quement ,  remporta  par  une  foumiflion  fi  rare  ; 
un  triomphe  plus  honorable  que  celui  de  fon  im- 
pétueux adverfaire.  L'un  &  l'autre  étaient  dignes 
de  s'eftimer.  Tous  deux ,  mais  dans  un  genre  dif- 
férent ,  furent  les  hommes  les  plus  éloquens  de 
leur  fiecle.  Rien  ne  les  caraâérife  mieux  peut- 
être  que  ce  mot  de  la  Reine  de  France.  Mr.  de 
BofTuet ,  difait-elle ,  prouve  la  Religion  :  Mr. 
de  Fénelon  la  fait  aimer, 

FÉVRE  (Tannegui  le)  né  à  Caè'n  en  i^i^, 
mort  en  1672  :  père  de  Madame  Dacier,  qui 
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ne  fut  pas  moins  favante  que  lui ,  &  peut-être 
la  feule  de  nos  femmes  célèbres  à  qui  perfonne 
n'a  jamais  difputé  fes  Ouvrages. 

On  a  de  le  Fevre  d'excellentes  notes  fur  dif- 
férens  Auteurs  grecs  &  latins ,  qui  le  rangent 
dans  la  claffe  de  nos  meilleurs  Scoliaftes  ;  mais 
ce  qui  Phonore  davantage ,  c'eft  d'avoir  dédié  à 
Mr.  Péliflbn ,  pendant  fa  difgrace  ,  fon  Com- 
mentaire fur  Lucrèce.  PélifTon  avait  donné 
l'exemple  d'une  pareille  genérofité  par  fa  fidé- 
lité à  Mr.  Fouquet ,  &  cç  qui  rend  ces  traits  de 
grandeur  d'ame  &  de  courage  plus  remarqua- 
bles ,  c'cft  qu'ils  ont  été  communs  parmi  les  gens 
de  Lettres.  On  en  trouverait  de  femblables  dans 
la  vie  de  Boileau,  de  la  Fontaine,  de  Molière» 
de  Scudéri  même.  Rien  ne  doit  plus  humilier 
les  ennemis  de  la  Littérature  ,  &  ne  prouve 
mieux  que  le  fentiment  qui  fait  aimer  la  gloi- 
re ,  eft  à  la  fois  la  fource  des  grands  talens  & 
des  grandes  vertus.  Voyez  l'article  Sarrajin. 

FLÉCHIER  (Efprit)  Evêque  de  Nîmes  ,  né 
à  Pernes  en  1632  ,  mort  en  17 10.  Il  y  a  moins 
d'éloquence  &  de  génie  dans  fes  Oraifons  fu- 
nèbres que  dans  celles  de  BofTuet  ;  mais  il  a 
plus  d'efprit  &  d'élocution.  Ceux  qui  ont  la  fu- 
reur de  faire  des  parallèles,  &  qui  Pont  appelle 
Je  Racine  de  la  Chaire ,  fe  font  trompés.  Ra- 
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c'me  avait  fans  doute  plus  de  goût  &  d'élocu- 
tion  que  Corneille ,  mais  il  n'avait  pas  moins 
d'éloquence  &  de  génie. 

FLEURY  (l'Abbé  Claude)  de  l'Académie 
Françaife,  né  à  Paris  en  1640,  mort  en  1723. 
Sous-Préçepteur  du  Duc  de  Bourgogne ,  &  de- 
puis ,  ConfefTeur  de  Louis  XV ,  il  ne  connut 
dans  ces  places  délicates ,  ni  l'ambition  ,  ni  l'in- 
trigue. La  Cour  vit  avec  furprife  un  homme  qui 
pouvait  parvenir  à  tontes  les  dignités  de  fon 
état ,  fe  borner  au  Prieuré  d'Argenteuil ,  &  donner 
ce  rare  exemple  du  défintéreffement  &  de  la  mo- 
deftie.  Son  Hiftoire  Eccléfiaftique  pourrait  être 
furpaffée  par  une  critique  plus  exa<9:e ,  &  des 
recherches  plus  approfondies.  Mais  fes  difcours 
préliminaires  ne  le  feront  pas.  Le  livre  qu'il  a 
donné  fous  le  titre  de  mœurs  des  Ifraélites ,  eft 
une  excellente  réponfe  faite  d'avance  à  toutes 
les  imputations  odieufes  dont  on  afFede  aujour- 
d'hui de  charger  le  peuple  Juif:  comme  fi  au- 
cun Peuple  pouvait  être  véritablement  méprifa- 
ble  aux  yeux  d'une  Phi|ofophie  éclairée  &  im- 
partiale. 

FONTAINE  (Jean  de  la)  de  l'Académie 
Françaife ,  né  à  Château-Thierry  en  1621  , 
mort  à  Paris  en  1^9$.    On  peut   l'appeller  le 
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Poète  de  tous  les  âges.  Il  amufe  l'enfance ,  il 
inftruit  l'âge  mûr ,  &  fait  encore  les  délices  de 
la  vieilleffe  ,  parce  qu'il  tient  de  plus  près  k  la. 
nature  que  tous  nos  autres  Poètes. 

A  l'exemple  du  Correge  qui  s'écria  qu'il  était 
Peintre ,  à  la  vue  d'un  tableau  de  Raphaël ,  la 
Fontaine  à  vjngt-deux  ans  fe  reconnut  Poëte , 
en  lifant  par  hazard  une  Ode  de  Malherbe.  Il 
l'était  fans  doute  ;  &  ceux  qui  ne  verraient  en 
lui  que  le  FabuUfte  naïf  &  le  Conteur  agréa- 
ble, ne  connaîtraient  qu'une  très-faible  partie 
de  fon  mérite. 

Toujours  fans  paraître  y  penfer ,  &  félon  que 
fes  fujets  l'exigent,  il  varie  fes  expreflions , 
tour-à-tour  fines ,  délicates ,  gracieufes ,  riches , 
brillantes ,  &  fouvent  fublimes.  Malheur  à  l'hom- 
me infenfible  qui  aurait  affez  négligé  la  Fontai- 
ne ,  pour  ne  pas  fe  rappeller  fur  le  champ  des 
exemples  de  ces  différentes  beautés  !  Sqs  inftruc- 
tions,  proportionnées  à  toutes  les  clafTes  de  Lec- 
teurs ,  ne  fe  préfentent  nulle  part  (bus  une  for- 
me dogmatique  &  aride.  On  croirait  qu'il  ne 
s'eft  pas  occupé  d'inftruire ,  &  cependant  aucun 
Poëte  n'a  femé  dans  fes  Ecrits  un  plus  grand 
nombre  de  maximes  vraies  ,  ingénieulcs  &. 
profondes.  Elles  ne  fatiguent  jamais  ,  parce 
qu'elles  viennent  fe  placer  naturellement  dans 
fes   récits.   Il   favait   que  la  vérité    a  h^^oïn 
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d'être  ornée  ,    &   comme    il    le    difait    lui- 
même  : 

Une  Morale  nue  apporte  de  l'ennui. 

Le  Conte  fait  pafler  le  précepte  avec  lui. 

Souvent  même  le  précepte  dans  fes  Ouvra- 
ges ne  paraît  être  que  TexprefTion  du  fentiment. 
Tel  eft  cet  Epilogue  intéreflant  d'une  de  fes  plus 
belles  Fables  : 

Qu'un  ami  véritable  eft  une  douce  chofe! 

Il  cherche  vos  befoins  au  fond  de  votre  cœur  ; 

Il  vous  épargne  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même. 

Un  fonge,  un  rien,  tout  lui  fait  peur 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

Peut-on  lire  ces  vers  fans  être  ému  ?  Que 
trouverait-on  à  leur  oppofer  dans  la  Motte ,  ou 
dans  les  autres  (inges  de  la  Fontaine? 

Les  Contes  de  ce  Poète  charmant  n'ont  pas 
eu  de  meilleurs  Imitateurs  que  {qs  Fables.  H 
eft  vrai  qu'il  a  emprunté  la  plupart  de  fes  Cvir 
jets  de  l'Ariofte  ou  de  Bocace ,  qui  eux-mêmes 
devaient  les  leurs  aux  Fabliaux  de  nos  anciens 
Troubadours.  Mais  il  femble  que  les  Grâces  aient 
infpiré  à  la  Fontaine  leur  gaîté  ingénue,  tant 
fes  Contes  refpjrent  l'enjoûment,  la  délicatefTe 
&  la  volupté. 

Peut-être  Defpréaux  aurait-iJ  pu  fubftituçr  fon 
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nom  à  celui  d'Homère  dans  ces  vers  qui  n'en  (ô« 
raient  pas  moins  heureux  : 

On  dirait  que  pour  plaire  ,  inôruit  par  la  nature, 
La  Fontaine  à  Vénus  déroba  fa  ceintur-c. 

En  effet,  n'eft-il  pas  fingulier  que  Eoileau, 
dans  fon  art  Poétique  ,  ait  négligé  de  parler  de  la 
fable,  &  qu'on  ne  trouve  dans  fes  vers  aucun 
éloge  de  la  Fontaine  ?  Racine  a  gardé  le  même 
filence ,  ce  qui  paraît  d'autant  plus  étrange ,  que 
l'Hiftoire  nous  témoigne  l'amitié  réciproque  de 
ces  trois  Grands  Hommes. 

La  (implicite  des  mœurs  de  la  Fontaine,  fa 
modeftie,  fa  candeur  naïve  auraient-elles  donc 
affaibli  dans  l'opinion  de  fes  amis ,  la  confidé- 
ration  qu'ils  devaient  à  fes  taîens  fupérieursî 
Cette  idée  n'efl  peut-être  pas  fans  vraifemblan- 
ce ,  d'autant  plus  que  Racine  &  Boileau  prenaient 
la  liberté  de  s'égayer  quelquefois  aux  dépens  de 
leur  ami.  Mais  un  joiir  Molière  témoin  de  leurs 
jeux ,  Molière  à  qui  plus  qu'à  tout  autre  il  ap- 
partenait d'apprécier  ce  Poëte  de  la  nature ,  leur 
dit  au  milieu  de  leurs  faillies  :  Meffieurs ,  Mef- 
iîeurs ,  ne  raillez  pas  le  bon  homme ,  il  ira  plus 
loin  que  nous.  Le  bon  homme  était  en  effet  un 
très-grand  homme,  auquel  il  n'a  manqué  que 
d'écrire  avec  une  élégance  &  une  corre<âion  con-» 
tinues,  pour  êtje  le  premier  Poëtc  de  la  Natioa. 
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Qui  croirait  que  malgré  fà  douceur  &  fa  bonté 
naturelle ,  la  Fontaine  fe  fût  permis  de^  Satyres 
4&  des  Epigrammes  très-vives  ?  Rien  ne  prouve 
mieux  que  l'acharnement  de  nos  ennemis  peut 
quelquefois  nous  communiquer  un  fentiment 
d'aigreur  très-éloigné  de  notre  cara(^l:ere.  Aufîî 
le  grand  RoufTeau ,  dit-il ,  en  parlant  des  Auteurs 
dont  il  avait  été  forcé  de  fe  venger  ; 

Que  û  d'un  feul  légèrement  frappé  1 
En  badinant  le  nom  m'eft  échappé  , 
Eft-ce  un  forfait  à  décrier  ma  veine  ? 
Eh  !  dites-moi ,  quand  jadis  la  Fontaine  ," 
De  fon  pays  l'homme  le  moins  mordant 
Et  le  plus  doux,  mais  homme  cependant. 
De  Tes  bons  mots  ,  fur  plus  d'une  matière , 
Contre  Lully,  Quinault  &  Furetiere, 
Fit  rejaillir  l'enjoûment  bilieux  , 
Fut-il  traité  d'Auteur  calomnieux  ? 
Tout  vrai  Poëte  eft  femblable  à  l'Abeille. 
C'eft  pour  nous  feuls  que  l'Aurore  l'éveille, 
^t  qu'elle  amafle,  au  milieu  des  chaleurs. 
Ce  miel  û  doux  tiré  du  fuc  des  fleurs. 
Mais  la  nature  ,  au  moment  qu'on  l'offenfe. 
Lui  fit  préfent  d'un  dard  pour  fa  défenfe. 
D'un  aiguillon  qui ,  prompt  à  la  venger , 
Cuit  plus  d'un  jour  à  qui  l'ofe  outrager. 

FONTENELLE  (  Bernard  le  Bouvier  de) 
4e  l'Académie  Françaife  &  de  celle  des  Sciences , 
né  à  Rouen  en  1657,  mort  à  Paris  en  17^7.  Le 
|Tremier  qui  dans  le  fiecle  de  Louis  XIV  fit  fuc- 
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céder  le  bel  efprit  au  génie;  &  en  effet  l'un  des 

plus  beaux  Efprits  qui  aient  jamais  exifté. 

Il  s'efTaya  d'abord  dans  les  Arts  d'agrément , 
mais  avec  peu  de  fuccès.  Tous  (qs  Ouvrages  dra- 
matiques ,  à  l'exception  de  l'Opéra  de  Thétis  & 
Fêlée  ,  font  aujourd'hui  inconnus.  Ses  Lettres  du 
Chevalier  d'Her  ***,  fort  au-deffous  de  celles  de 
Voiture ,  auraient  dû ,  pour  fa  gloire ,  être  fuppri- 
mées  du  Recueil  de  fes  Ouvrages.  Ses  Eglogues 
pétillent  de  traits  ingénieux  &  fins ,  &  font  par 
conféquent  bien  éloignées  de  la  naïveté  du  genre 
paftoral.  Il  y  a  dans  fes  Dialogues  des  Morts 
beaucoup  de  penfées  brillantes ,  mais  qui  ne  fou- 
tiennent  pas  toujours  l'analyfe  ;  &  d'ailleurs ,  le 
choix  de  fes  Interlocuteurs  offre  fouvent  des 
contraires  trop  recherchés.  On  eft  étonné  par 
exemple  de  voir  Alexandre  le  Grand  &  Phryné 
difcourir  enfemble  de  leurs  conquêtes.  Ce  n'efl 
pas-là  l'efprit  de  Lucien. 

En  général ,  on  ne  doit  lire  Mr.  de  F  ontenelle , 
&  principalement  fes  premiers  Ouvrages ,  qu'a- 
vec précaution,  &  lorfqu'on  a  le  goût  formé 
par  l'étude  des  bons  modèles.  Il  a,  comme  Pline 
Ôc  comme  Séneque  ,  des  défauts  attrayans ,  fur- 
tout  pour  la  jeunefîe.  Ses  penfées  font  fines,  dé- 
licates; mais  il  les  gâte  fouvent  par  une  afféterie 
de  ftyle  qui  tient  du  néologifme  &  du  précieux. 
Jlles  habille  pour  ainfi  dire  trop  bo^urgeoifement. 
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6i  cela  dans  rintention  de  paraître  plus  aifé  dans 
fa  manière  d'écrire.  Aufîi  Mr.  de  Fontenelle  aura- 
t-il  toujours  contre  lui  le  fâcheux  préjugé  de  n'a- 
voir impofé  une  grande  eftime  ni  à  Boileau ,  nj 
à  Racine  ,  ni  à  RoufTeau ,  ni  enfin  à  quelques 
autres  excellens  efprits.  11  faut  convenir  même 
que  fes  défauts  paraîtront  à  tous  les  connaifleurs 
aflez  heureufement  caraélérifés  dans  cette  Epi- 
gramme  de  Roufleau ,  quoiqu'il  y  ait  de  l'exagé- 
ration ,  comme  dans  la  plupart  des  plaifanteries  : 

Depuis  trente  ans  un  vieux  Berger  Normand 
Aux  beaux  Efprits  s'eft  donné  pour  modèle  ; 
Il  leur  enfeigne  à  traiter  galamment 
Les  grands  fujets  en  ftyle  de  ruelle. 
Ce  n'eft  le  tout.  Chez  l'efpece  femelle 
Il  brille  encor,  malgré  fon  poil  grifon; 
Et  n'eft  Caillete  en  honnête  maifon 
Qui  ne  fe  pâme  à  fa  douce  faconde. 
En  vérité ,  Caillettes  ont  raifon  ; 
C'eft  le  pédant  le  plus  joli  du  monde. 

Mais  ce  que  Roufleau  n'a  pas  dit,  c'eft  que 
Fontenelle  était  auffi  recommandable  dans  les 
Sciences  qu'il  l'était  peu  dans  les  Arts  d'agré- 
ment. Ce  n'eft  pas  que ,  même  dans  la  partie  des 
Sciences ,  on  doive  encore  le  mettre  au  nombre 
des  génies  inventeurs.  Il  a  emprunté  le  fond  de 
fon  Traité  des  Oracles  du  favant  Médecin  Van- 
dale ,  &  l'idée  de  fon  Livre  de  la  pluralité  des 
mondes  de  Cyrano  de  Bergerac,  Auteur  pleia 
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d'imagination  &  qui  eût  été  plus  célèbre  s'il  avaitr 
içu  la  régler. 

On  ne  peut  nier  que  Mr.  de  Fontenelle  n'ait 
fort  enrichi  les  fources  dans  lefquelles  il  a  puifé. 
Né  avec  un  efprit  lumineux  &  méthodique ,  plus 
étendu  que  profond ,  mais  qui  fe  pliait  avec  une 
merveilleufe  facilité  à  tous  les  genres ,  il  a  mis 
îe  premier  les  Sciences  abftraites  à  la  portée  du 
plus  grand  nombre  dés  Le(^teurs.  Il  a  jette  de  la 
clarté  fur  les  matières  les  plus  obfeures ,  &  il 
en  a  fait  difparaître  l'aridité  fous  les  fleurs  qu'il 
y  répandait  peut-être  avec  trop  d'abondance. 

Son  Hiftoire  de  l'Académie  des  Sciences ,  & 
les  éloges  qu'il  a  faits  de  plufieurs  Académiciens 
célèbres ,  imiiiortaliferont  fon  nom  ,  qui  aurait 
pu  ne  pas  échapper  â  l'oubli ,  s^il  n'eût  facrifié 
aux  Sciences  la  manie  qu'il  avait  pour  le  Théâtre 
&  pour  les  Ouvrages  galans ,  quoique  perfonne 
peut-être  n'eût  eu  plus  éminemment  que  lui  ce 
qu'on  appelle  bel  efpriti 

C'eft  pour  en  avoir  eu  trop  qu'il  fe  joignit  dès 
fa  jeuneffe  aux  détraéleurs  des  Anciens.  C'eft  aufÏÏ 
par  la  même  raifon  fans  doute  qu'il  fit  contre 
Athalie  une  Epigramme  ,  qu'il  efl  à  fouhaiter  que, 
l'on  oublie  pour  fa  gloire.  L'honneur  qu'il  avait 
d'être  neveu  de  Corneille  ne  devait  pas  le  rendre 
injiifte  envers  Racine. 

Mr^  de  Fontenelle  a  vécu  près  de  cent  ans.  U 
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dut  a  une  abfence  totale  de  paflions  une  Philo- 
fophie  pratique  qui  le  préferva  du  malheur  plu- 
tôt qu'elle  ne  le  rendit  heureux  ;  mais  qui  exempta 
même  fa  vicillefTe  des  infirmités  &  de  la  dou- 
leur. Sa  longue  carrière  n'a  pas  peu  contribué  a 
affermir  fa  réputation.  Il  eut  l'avantage  de  fur- 
vivre  à  tous  fes  ennemis  ;  &  il  vit  fe  former  fous 
lui  ce  (lecle  de  Philo  fophie,  dont  on  peut  le 
regarder  en  quelque  forte  comme  le  Patriarche , 
&  qui  par  reconnaiffance  n'a  pas  manqué  d'exa- 
gérer encore  fa  jufte  célébrité* 

FOSSE  (Antoine  de  la)  né  à  Paris  en  1^53  # 
hiort  en  1708,  Auteur  de  la  Tragédie  de  Man- 
lins.  Il  eft  fjrprenant  qu'après  avoir  fait  cette 
Pièce ,  il  en  ait  donné  d'aufli  médiocres  que  ceK 
les  de  Corêfiis  &  de  Théfée.  Il  eft  plus  fingulier 
encore  que  le  même  homme  ait  traduit  Ana- 
créon  en  vers  d'une  manière  fi  triviale.  C'efl 
qu'il  fut  foutenu ,  dans  la  Tragédie  de  Manliiis , 
parla  Venifc  fauvée  d'Otway  ,  modèle  excellent 
à  beaucoup  d'égards ,  &  dont  il  aurait  dû  ne  pa» 
s'écarter  dans  le  dénoûment  de  fa  Pièce  ;  c'eft 
Qu'enfin  il  avait  fous  les  yeux  la  conjuration  de 
Venife  ,  de  PAbbé  de  Saint  Real ,  chef-d'œuvre 
de  narration  hiftorique ,  qui  n'a  pas  encore  été 
furpaffé. 

FRAÏ^ÇOIS   (N.  )  né  à  Neufchâteau  en 
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Lorraine  en  1752. 11  était  déjà  célèbre  &  de  plu- 
fieurs  Académies  en  17  6  «j,  année  dans  laquelle 
Mr.  de  Voltaire  lui  adrefla  ces  vers,  bien  capa- 
bles de  l'encourager: 

Si  vous  brillez  à  votre  Aurore 
Quand  je  m'éteins  à  mon  couchant  ; 
Si  dans  votre  fertile  champ 
Tant  de  fleurs  s'empreffent  d'éclore  » 
Lorfque  mon  terrein  languiflant 
Eft  dégarni  des  dons  de  Flore, 
Si  votre  voix  ieune  &  fonore 
Prélude  d'un  ton  û  touchant , 
Quand  je  fredonne  à  peine  encore 
Les  reftes  d'un  lugubre  Chant  ; 
Si  des  grâces  qu'en  vain  j'implore 
Vous  devenez  l'heureux  amant  t 
Et  fi  ma  vieilleffe  déplore 
La  perte  de  cet  art  charmant 
Dont  le  Dieu  des  vers  vous  honore  ; 
Tout  cela  peut  m'humilier , 
Mais  je  n'y  vois  point  de  remède. 
Il  faut  bien  que  l'on  me  fuccede  , 
Et  j'aime  en  vous  mon  héritier. 

Nous  ne  pouvons  prédire  la  carrière  de  M. 
François.  On  a  vu  des  prodiges  fe  démentir; 
mais  nous  avons  l'avantage  de  le  connaître  par- 
ticulièrement ,  &  nous  n'avons  vu  aucun  jeune 
homme  qui  joignît  à  plus  de  talens  une  plus  fin- 
guliere  étendue  de  connaiflances ,  &  ce  qui  eft 
plus  rare  encore,  un  goût  plus  sûr  &  plus  épuré* 

Depuis 
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Depuis  la  première  édition  de  ces  Mémoires , 
M.  François  a  pris  le  parti  courageux  de  renon- 
cer à  tout  ce  que  les  Lettres  lui  offraient  de  fé- 
duifant ,  pour  rendre  fes  talens  plus  utiles  à  la 
fociété  dans  la  profeflion  d'Avocat.  S'il  donne  à 
la  fcience  du  barreau  toute  l'application  qu'elle 
mérite  &  dont  il  eft  Capable  ;  s'il  modère  l'im- 
patience qu'il  pourrait  avoir  de  paraître  avant  le 
tems,  nous  ôfons  lui  promettre  les  fuccès  les 
plus  diftingués ,  &  nous  féliciter  ici  d'avoir  con- 
tribué "nous-mêmes  à  lui  faire  embraffer  cette 
profefîîon ,  non  moins  honorable  &  plus  avan- 
tageufe  pour  lui  que  celle  des  Lettres ,  dont  les 
beaux  jours  font  un  peu  palTés. 

Nous  avons  peine  à  croire  ce  que  nous  appre- 
nons à  l'inftant  même  oii  nous  relifons  cet  arti- 
cle ,  &  nous  fouhaitons  qu'on  nous  ait  trompés. 
On  nous  mande  que  l'ordre  des  Avocats  qui  fem- 
ble  avoir  pris  le  parti  de  fe  détacher  irrévoca- 
blement de  l'ordre  des  Gens  de  Lettres,  vient 
de  fufciter  au  jeune  homme  ,  dont  nous  parlons , 
une  perfécution  d'autant  plus  odieufe,  que  le 
motif  qu'on  en  donne ,  paraît  de  la  plus  grande 
inhumanité ,  que  la  jeunefTe  de  M.  François  con- 
tribuerait ;i  la  faire  trouver  plus  barbare  encore, 
&  qu'enfin  ce  ferait  un  nouvel  exemple  d'un 
genre  de  profcription  que  des  hommes  de  Loîx 
femblaient  ne  devoir  jamais  introduire  dans  le 
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Sanâuaire  des  Loix.  Voyez  l'article  Lingiiet. 

F  R  É  R  O  N  (  Elie-Catherine ,  &  non  Martin 
ci  Jean ,  comme  quelques-uns  l'ont  écrit  )  né  à 
Quimper  en  171 9.  Avec  beaucoup  d'efprit  na- 
turel, une  éducation  cultivée,  un  caradere  fa- 
cile &  gai ,  &  (  quoi  qu'en  aient  dit  Tes  enne- 
mis )  des  mœurs  très-douces ,  il  eft  devenu  très- 
juftement  peut-être  la  fable  de  la  Littérature  , 
pour  avoir  efTayé  d'élever  des  pygmées  &  d'hu- 
milier des  géans. 

Depuis  qu'il  publia  fes  premières  feuilles  en 
1746  ,  fous  le  titre  de  Lettres  de  Madame  la 
Comtejfe  de  ** ,  il  n'a  cefTé  de  juger  tous  les 
Ouvrages  de  Littérature ,  d'Arts  &  de  Sciences 
qui  ont  paru.  Un  pareil  métier  exigerait  un 
homme  univerfel ,  d'un  favoir  profond ,  d'une 
critique  infaillible ,  &  furtout  de  la  plus  grande 
impartialité.  Il  eft  malheureux  qu'en  prenant 
précifément  le  contraire  de  ces  qualités ,  on  aie 
ù-peu-près  une  idée  jufte  des  feuilles  de  ce  Jour- 
nalifte ,  qui  a  fait  ordinairement  l'abus  le  phis 
déplorable  de  fon  efprit. 

vS'il  n'eût  cenfuré  que  l'obfcurité  fouvent  im- 
pénétrable du  ftyle  de  M.  Diderot  &  de  quel- 
ques-uns de  fes  imitateurs  ;  que  la  dureté  go- 
thique des  vers  de  MM.  Marmontel  &  le  Miere  ; 
que  l'infipidité  de  certains  Contes  Moraux  ;  que 
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la  froide  fubtilité  des  finges  de  la  Bruyère  ;  que 
l'étrange  &  ridicule  manie  de  ceux  qui  ont  intro- 
duit des  monftres  Anglais  fur  la  fcene  de  Mo- 
lière ;  enfin  que  l'ineptie  totale  de  quelques  ri- 
meurs   fubalternes  &  paitris  d'amour-propre , 
tous  les  honnêtes   gens  lui'  auraient  applaudi , 
comme  au  vengeur  du  goût,  &  il  eût  été  certain 
des  fufFrages  de  la  poftérité.  Mais  il  a  avili  fes 
louanges,  en  préconifant  des  hommes  obfcurs , 
&  que  lui  feul  connaît  ;  mais  il  a  avili  fes  criti- 
ques ,  en  cherchant  à  décourager  de  jeunes  Ecri- 
vains qui  portaient  dans  le  Temple  des  Mufes 
des  prémices  hcureufes ,  &  déjà  refpeâables  pour 
les  vrais  amateurs  des  Arts  ;  mais  il  a  attaqué 
avec  un  acharnement  aveugle  les  Roulfeau ,  les 
BufFon ,  les  Montefquieu ,  les  Voltaire ,  &c.  6cc. 
&c. ,  &il  n'a  point  fenti  que  c'était  infulter  la 
Nation ,  qui  n'a  pas  manqué  de  venger  l'hon- 
neur des  hommes   célèbres  dont  elle  tient  fa 
gloire. 

Toutes  ces  injuftices  multipliées  ne  contre- 
difent  point  ce  que  l'amour  de  la  vérité  nous 
a  fait  dire  au  commencement  de  cet  article.  Les 
préventions  les  plus  bizarres  peuvent  n'être  qu'un 
travers  de  l'efprit,  &  non  un  défaut  du  cœur. 
D'ailleurs  ces  torts  appartiennent  encore  plutôt 
au  dangereux  métier  de  Journalifte ,  qu'au  Joiu*- 
nalifte  lui-même, 
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Mr.  Fréron  aurait  dû  fe  propofer  pour  modelé 
la  fage  réferve,  l'honnêteté,  le  ton  vraiment 
impartial  que  M.  de  CaftHhon  a  toujours  mis 
dans  les  Extraits  qu'il  a  fournis  au  Journal  En- 
cyclopédique. Ce  dernier ,  qui  avait  cultivé  les 
Lettres  avant  que  de  fe  charger  d'un  emploi  G. 
délicat,  s'eft  rendu  digne  de  juger  lui-même  les 
Gens  de  Lettres  avec  les  égards  dûs  aux  talens 
Ôi.  au  génie. 

FURETIERE(  l'Abbé  Antoine )  de  l'A- 
cadémie Françaife ,  né  en  1620,  mort  en  1688» 
Les  mœurs  communes  de  fon  tems  font  pein- 
tes avec  afïëz  de  naturel  &  de  gaîté  dans  fon 
Roman  bourgeois  >  qui  ne  vaut  cependant  pas 
le  Roman  comique  de  Scarron'. 

Il  fut  exclus  de  l'Académie  pour  avoir  fait  le 
meilleur  de  fes  Ouvrages  ,  fon  Didionnaire  uni- 
verfel.  L'Académie  prétendit  avoir  le  droit  ex- 
clufif  de  ranger  les  termes  de  la  langue  par  or- 
dre alphabétique;  &  fur  ce  moyen  vidorieux , 
gagna  le  procès  qu'elle  avait  intenté  à  Fure- 
tiere.  Ce  dernier  n'était  pas  à  beaucoup  près  un 
homme  fans  mérite ,  puifqu'il  était  admis  dans 
l'intime  familiarité  de  Racine  &  de  Defpréaux. 
On  fait  même  qu'il  a  eu  quelque  part  à  la  Comé- 
die des  Plaideurs. 
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G. 

G  A  R  N I E  R  (  Robert)  Poëte  Tragique ,  né 
à  la  Ferté-Bernard  dans  le  Maine  en  i')^6 ,  mort 
en  1601.  Ses  Tragédies  encore  barbares,  n'é- 
taient en  grande  partie  que  des  imitations  fer- 
viles  de  celles  de  Séneque  ;  mais  elles  avaient 
beaucoup  de  mérite  pour  le  tems.  Les  fiijets 
étaient  dignes  du  Théâtre,  les  bienféances  com- 
mençaient à  s'établir,  on  s'approchait  infenlî- 
blement  des  vrais  modèles.  On  apperçoit  qiiel-^ 
quefois  dans  Garnier  de  beaux  éclairs  dePoéfic, 
&  ceux  qui  lifent  encore  fes  Pièces ,  peuvent  re- 
marquer que  Racine  n'avait  pas  dédaigné  d'é-^ 
tudier  cet  ancien  Poëte.  C'était  pour  lui  le  fu- 
mier d'Ennius ,  dans  lequel  Virgile  favait  trouver 
de  l'or. 

« 
G  E  N  E  S  T  (  l'Abbé  Charles-Claude  )  de  TA- 
cadémie  Françaife ,  né  à  Paris  en  1^35  ,  mort 
en  171 9.  Nous  avons  parlé  à  l'article  Duché, 
de  fa  Tragédie  de  Pénélope ,  Pièce  faiblement 
écrire,  mais  conduite  avec  art,  &:  très-intéref- 
fante.  L'Auteur  a  manqué  cependant  le  trait  de 
génie  de  fon  fujet,  cette  fituation  fi  fublime 
dans  Homère ,  lorfqu'Ulyfle  encore  méconnu  & 
caché  dans  fon  propre  palais  fous  l'apparence 
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d'un  malheureux  étranger,  en  butte  à  tous  les 
outrages,  fe  fait  tout  à  coup  reconnaître  des  Pour- 
fuivans ,  en  adrefTant  à  l'un  d'eux  une  flèche  mor- 
telle, accompagnée  de  ces  terribles  paroles: 

Vous  ne  m'attendiez  pas  de«  rivages  de  Troye  ! 

La  Tragédie  de  Pénélope  eft  le  feul  ouvrage  de 
l'Abbé  Genefl  qui  mérite  quelque  réputation. 

GIRARD  (l'Abbé)  de  l'Académie  Fran- 
çaife,morten  1748.  S>gs  Synonimes  Français^ 
anatomie  quelquefois  un  peu  trop  fubtile  de  plu- 
iîeurs  mots  de  notre  langue,  font  très-eftimés& 
méritent  de  l'être.  Ils  apprennent  aux  jeunes 
gens  à  difl:inguer  dans  les  mots ,  dont  la  figni* 
fication  paraît  à-peu-près  la  même,  des  diffé- 
rences fenfibles  ,  &  qui  prouvent  qu'à  des  yeux 
exercés ,  il  n'en  eft  pas  qui  puiffent  être  employés 
fans  choix.  C'eft  en  effet  de  l'ufage  du  mot  pro- 
pre que  dépendent  la  jufteffe ,  l'énergie ,  &  fouvent 
les  convenances  du  fîyle.  Le  livre  de  l'Abbé 
Girard  eft  donc  une  découverte  heureufe,  &  le 
réfultat  d'une  Métaphyfique  très-fine  appliquée 
au  langage.  Prefque  tous  ^qs  exemples  font  de 
la  plus  grande  précifion  ,  &  du  meilleur  choix  : 
cependant  le  même  Auteur  a  donné  une  Gram- 
maire écrite  du  ftyle  le  plus  maniéré  &  le  plus 
bifarre. 
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GRAFFIGNY  (  Françoife  d'Happoncourt 
de  )  née  à  Nancy  en  169$ ,  morte  à  Paris  en 
17^8.  Le  premier  Ouvrage  qu'on  lui  ait  attri- 
bué ,  &:  que  Ton  ignore  aflez  communément, 
eft  une  petite  Nouvelle  galante ,  imprimée  dans 
le  Recueil  de  ces  Mejfieurs. 

Elle  publia  depuis  les  Lettres  Péruviennes  ^ 
Roman  dans  lequel  on  trouve  quelquefois  du 
fentiment  &:  de  la  paffion ,  mais  plus  ordinai- 
rement 

,      Uae  Métaphyfique  où  le  jargon  domine. 
Souvent  imperceptible  à  force  d'être  fine. 

On  fent  d'ailleurs  que  ces  fortes  de  fixions  ^ 
quand  elles  ne  font  pas  animées  par  le  génie , 
comme  les  Lettres  Perfannes ,  n'empruntent  leur 
faible  mérite  que  de  l'air  étranger  des  perfon- 
nages ,  qui  jettent  un  vernis  de  fingularité  fur  c6 
qui  ne  ferait  que  trivial  par  foi-même.  Telle  eft 
du  moins ,  à  l'ocçafion  de  quelques  écrits  de  cette 
cfpece ,  la  remarque  très-judicieufe  de  Mr.  de 
Voltaire. 

Le  Roman  dramatique  de  Cénie  n'eft  qu'une 
imitation  de  la  Gouvernante  de  la  Chauffée ,  imi- 
tation très-inférieure  à  l'original.  Cette  Pièce  eut 
cependant  du  fuccès,  comme  l'Ouvrage  d'une 
femme,  &  parce  que,  d'ailleurs  elle  fut  très- 
bien  repréfentée  :  car  c'eft  un  avantage  de  ce 
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genre  médiocre,  qui  n'a  aucun  caraftere  décidé, 
d'offrir  un  fuccès  également  facile  aux  Auteurs  & 
aux  Aâeurs  qui  n'ont  pas  afTez  de  talens  pour  at- 
teindre à  la  perfe6tion  du  vrai  genre. 

Mais  à  la  leâure ,  on  s'apperçut  que  le  ftyle  de 
Cénie  était  fouvent  néologique  &  précieux.  On 
trouva  que  l'on  ne  devait  pas  dire  que  Us  char" 
mes  dune  jeune  perfonne  s''embellijfent  de  la  dé- 
crépitude de  fon  mari  ;  &  que  la  caducité  d^un 
vieillard  éternife  la  jeunejfe  de  fa  femme. 

On  fut  étonné  de  lire  dans  la  même  Pièce  ;  L'a- 
mour double  notre  fenfibilité  naturelle  ;  il  multi- 
plie des  peines  de  détail  dont  la  répétition  nous 
accable.  On  ne  s'accoutuma  point  à  cet  amour 
qui  double  une  fenfibilité  ,  en  multipliant  des 
peines.  Mais  il  y  avait  de  l'intérêt  dans  Cénie , 
comme  dans  la  Gouvernante  ;  cet  intérêt  prévaut 
toujours  fur  les  fautes  dans  les  bons  Ouvrages,  ôc 
donne  un  certain  fuccès  même  aux  plus  médiocres. 
Depuis  la  réuflîte  de  Cénie,  Madame  de  Graf- 
figny  fit  repréfenter  la  Fille  d'*Ariflide  ,  Comé- 
die du  même  genre;  mais  le  tems  de  l'indulgence 
était  paffé. 

GRAND  (  Marc-Antoine  le  )  Comédien  6ç 
Auteur  comique ,  dont  il  cft  reité  au  Théâtre 
quelques  pièces  d'un  fcl  un  peu  greffier,  mais 
cependant  alTez  gayçs,  Il  fit  une  Comédie  dç 
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Cartouche ,  repréfentée  par  fes  camarades  le  jour 
même  oii  ce  miférable  fut  roué.  Ces  MelTieurs  ne 
crurent  point  alors  avilir  leur  profeiTion  ,  en 
jouant  dans  cette  abominable  farce  des  rôles  de 
voleurs  de  grand  chemin,  &  depuis  ils  ontre- 
fufé ,  fous  prétexte  de  décence ,  &  pour  main- 
tenir la  prétendue  dignité  de  leur  Théâtre ,  la 
Comédie  des  Courtifannes  ,  pièce  utile  aux 
mœurs  ,  écrite  avec  une  bienféance  que  le  fujet 
femblait  rendre  impoflible ,  &  qui  préfentait  peut- 
être  y  en  ce  genre ,  un  modèle  unique  de  diffi- 
culté vaincue. 

Le  Grand  mourut  à  Paris,  en  1728.  Il  avait 
près  de  foixante  ans. 

GRANGE  CHANCEL  (Louis  delà)  né  dans 
le  Périgord  en  1678,  mort  en  1758.  Quoiqu'il 
ait  fait  plufieurs  pièces ,  dont  quelques-unes  font 
demeurées  au  Thçàtre  jufqu'à  nos  jours  ,  la  Foffe 
fon  contemporain  ,  par  la  feule  Tragédie  de 
Manllus  ,  lui  efl:  infiniment  fupérieur.  La  Grange 
a  défiguré  les  fiennes  par  des  intrigues  romanes- 
ques ,  6ç  fon  %le  efl:  encore  moins  foigné  que 
celui  de  Campiftron.  Il  eft  furprenant  que  cet 
Auteur,  dont  la  verfification  efl  ordinairement 
Çi  lâche,  ait  mis  tant  d'énergie  &  de  vigueur 
4ans  fon  Libelle  des  Philippiques. 

GRÉGOURT   (  Jean-Baptille-Jofeph   Villars 
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de)  né  à  Tours  en  1682,  mort  en  1743  *  A"" 
teur  du  poëme  de  PhUotanus ,  &  de  plufieurs 
contes  licencieux.  Il  eft  à  la  Fontaine  ce  qu'un 
Satyre  ell  à  une  Grâce. 

GRESSET  (  Jean-Baptifte-Louis  )  de  l'Aca- 
démie Francaife,  &  de  celle  d'Amiens  fa  Pa- 
trie,  Auteur  du  plus  agréable  des  Contes,  h 
Vcrt'Vert.  Sa  Chartreufe,  &  quelques-unes  de 
fes  Epitres  font  du  genre  le  plus  gracieux  &  le 
plus  piquant.  La  poéfic  en  eft  élégante ,  harmo- 
nieufe  ,  facile,  mais  quelquefois  un  peu  trai- 
nante ,  négligée  &  verbeufe  :  c'efl  l'abondance , 
ou  plutôt  la  furabondance  d'Ovide. 

M.  GrefTet  a  donné  au  Théâtre  Sidnty ,  Pièce 
d'un  genre  fombre ,  &  dont  le  fujet  parut  trop 
étranger  à  nos  mœurs  \  mais  dont  le  flyle  devrait 
fervir  de  modèle  à  tous  ceux  qui ,  par  malheur 
ri^ étant  pas  nés  plaifans  ,  croient  ennoblir  le 
genre  de  la  Comédie  en  lui  faifant  perdre  fon  en- 
jouement &  fes  grâces. 

Le  Méchant  z.  réui^i  beaucoup  plus  que  Sidney^ 
le  caraftere  en  eft  moins  éloigné  de  nos  mœurs , 
&  d'ailleurs  c'eft  une  des  plus  ingénieufes  Comé- 
dies qui  ait  paru  de  nos  jours.  On  ne  peut  trop 
regretter  que  l'Auteur  de  cette  Pièce  charmante 
ait  négligé  fi-tôt  une  carrière  qui  lui  promettait 
tant  de  gloire. 
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Ce  n'eft  pas  qu'aux  yeux  des  critiques  feveres 
cet  Ouvrage  foit  exempt  de  défauts.  On  reproche 
à  M.  Greflet  d'avoir  peint  le  Méchant  de  fociété , 
ou  le  Tracafller ,  plutôt  que  le  vrai  Méchant ,  ca- 
ractère plus  odieux,  mais  dont  les  traits  plus 
mâles  auraient  pu  fournir  le  fujet  d'une  Comé- 
die plus  utile.  On  lui  reproche  fur-tout  d'avoir 
prêté  fon  efprit  à  tous  fes  perfonnages ,  au  lieu 
de  les  faire  parler  relativement  à  leurs  mœurs 
ou  à  leur  état.  On  reconnaît  en  effet  l'efprit  de* 
l'Auteur  jufques  dans  la  Soubrette.  Molière  fç 
gardait  bien  de  cette  monotonie  éblouiffante.  Au- 
cun de  fes  perfonnages  n'a  le  même  ftyle.  Ils 
font  auflî  variés  dans  fes  Comédies  que  dans  la 
nature ,  &  c'eft-là  peut-être  le  plus  grand  fecret 
de  cet  inimitable  Ecrivain. 

On  veut  encore  que  les  vers  du  Méchant  foient 
plutôt  d'excellens  vers  de  fatyre ,  que  des  vers 
comiques ,  &  que  la  Pièce  elle-même  appar- 
tienne plus  au  genre  fatyrique,  qu'à  celui  de  la 
Comédie.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  difïïmuler 
ces  objeâiions  ;  mais  on  ne  fe  lalfe  point  de 
cette  Pièce  ;  &  s'il  eft  vrai ,  comme  on  le  dit 
encore ,  qu  elle  foit  meilleure  à  lire  qu'à  voir 
repréfenter ,  cette  exception ,  fi  rare  en  fa  fa- 
veur, lui  confervera  toujours  le  rang  d'un  des 
•plus  piquans  Ouvrages  de  c?  fiecle. 
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GUYMOND  DE  LA  TOUCHE  (  Claude  ) 
né  en  1729,  mort  en  1760,  connu  par  une 
Tragédie  à^Iphigènie  en  Tauridc  ^  dont  leftyle 
eil  inçorrçâ:  &  dur  ;  mais  dans  laquelle  il  y  a 
des  fituations  intéreffantes ,  &  quelques  mor- 
ceaux qui  font  juger  qu'il  aurait  eu  de  la  force  tra- 
gique. 11  eft  feulement  fmguîier  que  tous  les  Au- 
teurs qui  ont  traité  ce  fujet ,  n'ayeiit  pas  adopté 
la  belle  reconnaiffance  d'Iphigénie  &  d'Orerte  > 
telle  qu'Ariftote  nous  l'a  confervée  d'après  un 
ancien  poète  grec.  Orefte  prêt  à  être  immolé ,  fe 
retourne  du  côté  de  Pylade ,  &  lui  dit  ces  paroles 
fi  naturelles  &  fi  touchantes  qui  font  entendues 
(i'Iphigénie  ; 

Quelle  fatalité  pourfbît  le  fang  d'Atride  ! 
C'eft  ainfl  que  ma  fœur  expira  dans  l'Aulide. 

Aucune  reconnaiffance  n'eut  été  plus  pathéti- 
que &  plus  vraie  ;  &  c'eft  une  idée  que  nous  fious 
rappelions  d'avoir  fournie  à  un  journalifte  ,-qui  a 
rendu  compte  de  la  Tragédie  de  M.  de  la  Touche, 


H. 


HAINAULT  (Jean)  mort  à  Paris  en  i582. 
Il  apprit,  dit-on ,  l'art  des  vers  à  la  célèbre  Ma- 
dame Déshoulieres.  Son  fameux  Sonnet  fur  VA- 
yorton  eft  très  -  ingénieux ,  mais  trop  furchargé 
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d'antithefes.  Le  commencement  de  fa  traduftioiî 
du  Poëmé  de  Lucrèce  eft  d'un  meilleur  goût ,  & 
fait  regretter  ce  qui  nous  en  manque.  Il  avait 
une  philofophie  très-hardie  ;  &  il  fit,  à  ce  qu'on 
prétend ,  un  voyage  en  Hollande  pour  conférer 
de  fes  opinions  avec  le  fameux  Spinofa ,  qui  n'en 
porta  pas  un  jugement  très-favorable.  Hainault 
remarqua  fon  indifférence ,  &  renonça  à  la  pe- 
tite ambition  de  fe  diftinguer  par  des  Songes 
philofophiques.  Le  mépris  d'un  Incrédule  le  ré- 
concilia avec  la  Religion. 

HANNETAIRE  (  Nicolas  d'  )  né  à  Grenoble , 
neveu  du  célèbre  Servandoni ,  le  feul  Architeéle 
de  génie  qui  ait  paru  en  France  depuis  la  mort 
de  Manfard ,  quoiqu'on  ne  lui  ait  pas  donné  le 
cordon  de  îîaint  Michel. 

Entraîné  par  l'impulfion  d'un  talent  fupérieuf 
pour  la  Comédie  ,  M.  d'Hânnetaire  s'engagea 
dans  cette  profeflion ,  &  lui  facrifia  l'excellente 
éducation  qu'il  avait  reçue  ;  mais  du  moins  il  s'y 
dilHngua  par  fa  probité ,  par  fes  mœurs ,  &  par 
ime  connaiflance  de  l'Art  du  Théâtre  que  per- 
fonne  n'a  portée  plus  loin  que  lui.  Chargé  de 
la  diredion  des  Spedacles  de  Bruxelles ,  il  leur 
a  donné ,  pendant  vingt  ans ,  un  degré  de  per- 
feélion  ,  qui  eut  étonné  notre  Capitale  mêrne. 
C'eil  qu'au  lieu  de  faire  de  la  Comédie  un  métier 
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de  routine ,  il  Pavait  étudiée  en  homme  de  Let- 
tres :  aufTi  nous  ne  connaiflbns  point  d'A6\eur 
qui  ait  excellé  comme  lui  dans  Tart  de  former 
des  fujets.  On  a  de  lui,  fur  cette  matière,  un 
ouvrage  qui  devrait  être  médité  par  tous  les  Co- 
médiens ,  mais  qui  n'*a  été  reçu  de  la  plupart  des 
nôtres  qu'avec  l'indifférence  la  plus  dédaigneule. 
Le  feul  Garrick ,  en  Angleterre ,  en  a  fenti  le 
mérite  ,  &  pour  en  témoigner  fa  reconnailfance 
à  TAuteur ,  il  lui  a  fait  paffer  une  très-belle  mé- 
daille d'or ,  qui  fut  frappée  à  Londres ,  il  y  a 
quelques  années ,  en  l'honneur  du  même  Gar- 
rick. Cette  médaille  le  repréfente  très-reffem- 
blant.  On  voit  au  revers  Thalie,  Melpomene  Ôc 
Polymnie ,  avec  cette  légende  ;  il  les  réunit  tou- 
tes trois  :  légende  flatteufe ,  &  qui  ne  pouvait 
convenir  en  Europe  qu'à  cet  Aéleur  univer- 
fel  &  inimitable.  M.  d'Hannetaire  méritait 
cet  encouragement  ,  mais  il  ne  devait  l'at- 
tendre en  effet  que  d'un  homme  aufïi  fupérieur 
à  fon  état. 

HARPE  (  N.  de  la  )  jeune  Auteur  très-avanta- 
geufement  connu  par  fa  Tragédie  de  Warwick  » 
eflai  d'un  mérite  rare  dans  un  genre  prefque 
épuifé. 

On  trouve  de  très-beaux  vers  dans  fes  Mélan." 
ges  Littéraires ,  &  fur-tout  des  Réflexions  fur 
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tucain ,  qui  font  beaucoup  d'honneur  à  fon  goût. 
H  y  combat  d\ine  manière  viélorieufe  un  des 
paradoxes  favoris  de  M.  Marmontel. 

M.  de  la  Harpe  a  compofé  ,  pour  différentes 
Académies  ,  des  Ouvrages  qui  ont  été  couronnés, 
&  qui  n'en  font  pas  moins  bons.  Des  nombreux 
imitateurs  de  M.  de  Voltaire ,  il  eft  celui  qui  pa- 
raît avoir  le  mieux  profité  des  leçons  de  ce  grand 
Maître.  C'eft  pourtant  de  ce  jeune  homme  rem- 
pli de  talens,  que  M.  Fréron  avait  prédit,  il  y 
a  quelques  années,  qu'il  ne  ferait  jamais  rien  de 
paflable  ;  &  par  une  dérifion  fine  &:  fpiritueîle, 
à  fa  manière ,  il  l'appellait  le  Poète  Lilliputien 
&  le  Bébé  de  la  Littérature. 

Nous  ofons  prédire  au  contraire  que  fi  M.  de 
la  Harpe  vient  à  bout  de  fe  garantir  de  quel- 
ques défauts  trop  ordinaires  aux  Gens  de  Lettres* 
fi ,  par  exemple ,  il  a  le  courage  de  ne  pas  fa- 
crifier  par  faibleffe  à  une  cabale  dominante  les 
perfonnes  pour  qui  dans  le  fond  du  cœur  il  a 
le  plus  d'eflime  ;  fi  au  lieu  de  révolter  l'orgueil 
par  l'orgueil ,  il  fait  mettre  dans  les  intérêts  de 
fon  amour- propre  celui  des  autres;  enfin  s'il 
préfère  l'honneur  de  ne  penfer  que  d'après  lui 
au  mérite  facile  de  répéter ,  avec  quelque  fuc- 
cès  ,  un  efprit  qui  n'eft  pas  le  fien  ,  nous  ofons 
prédire  qu'il  jouira  d'une  réputation  diftinguée , 
quoiqu'il  n'ait  pas  encore  rempli,  dans  la  car- 
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riere  dramatique ,  les  efpérances  que  fa  Tragé- 
die de  Warwick  avait  données. 

Un  des  ouvrages  de  M.  de  la  Harpe ,  dans  le- 
quel, à  quelques  légères  imperfedions  près, nous 
trouvons  le  plus  d'efprit  &:  de  goût ,  c'eft  fon 
Eloge  de  Racine.  Les  notes  mêmes  nous  eii 
ont  paru  précieufes  ;  &  ce  genre  de  travail 
conviendrait  mieux  à  fes  talens ,  que  les  combats 
polémiques  dans  lefqueîs  il  s'engage  q^uelque- 
fois ,  &  dans  le  Mercure  qui  ne  devrait  pas  être 
fon  champ  de  bataille ,  &  malheureufement 
contre  un  homme  célèbre  &  perfécuté,  dont 
quoiqu'étranger  à  la  carrière  dit  barreau ,  il  ne 
faurait  fe  difîimuler  le  mérite.  C'eft  ce  qu'on  lui 
pardonnerait ,  tout  au  plus ,  fi  M.  Linguet  eut  été 
l'agrefleur;  mais  jufqu'à  préfent,  il  n'a  été  celui 
de  perfonne. 

HELVÉTIUS.  (Claude)  Nous  rie  confidére- 
rorts  le  Livre  de  VEfprit  qu'on  lui  attribue ,  ni 
relativement  à  la  Théologie ,  ni  relativement  à 
la  Morale. 

Non  nojîrum  tantas  componere  lîtes. 

Nous  n'en  parlerons  que  comme  d'un  Ou- 
vrage de  Littérature  ;  &  fous  ce  point  de  vue, 
on  ne  peut  lui  refufer  de  jufles  éloges.  Il  a  par- 
mi les  Ouvrages  philofophiques  de  ce  fiecle , 

le 
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le  mérite  très-rare  d'être  écrit  avec  pureté ,  avec 
clarté ,  &  fur-tout  avec  méthode.  Il  ferait  d'ail- 
leurs très-injufte  de  n'y  fuppofer  que  des  erreurs. 
On  y  trouve  beaucoup  d'obfervations  fines  , 
&  qui  prouvent  que  M.  Helvétius  était  digne 
de  traiter  fon  fujet. 

Parmi  quelques  paradoxes  &  quelques  opinions 
dangereufes  ,  dont  les  qualités  morales  de  l'Au- 
teur ne  permettent  pas  de  croire  qu'il  foupçon- 
nât  tous  les  inconvéniens ,  il  a  développé  un  prin- 
cipe qui  pourrait  fervir  à  pcrfeâionner  la  légis- 
lation ,  &  contribuer  un  jour  au  bonheur  des 
hommes  :  ce  ferait  d'enchaîner  ,  s'il  était  pofîî- 
ble  ,  par  une  fage  diftribution  des  récompenfes 
&  des  peines ,  de  la  gloire  &  de  l'infamie ,  l'in- 
térêt perfonnel  à  l'intérêt  public.  La  difcufTîon 
de  ce  principe ,  qui  paraît  en  effet  devoir  être  la 
bafe  de  toute  légiflatîon  éclairée ,  &  les  confé- 
quences  que  M.  Helvétius  en  tire ,  forment  la 
partie  la  plus  intérelfante  de  fon  livre  ,  elle 
ftîérite  d'être  méditée  attentivement  par  les 
hommes  d'Etat;  &  peut-être  en  fa  faveur  la 
poftérité  fera  - 1  -  elle  grâce  au  refte  de  l'Ou- 
vrage. 

Lorfqu'il  était  à  la  mode  de  calomnier  tous 
les  jours  l'Auteur  de  la  Comédie  des  Philofo- 
phes  ,  on  ne  manqua  pas  de  dire  qu'il  avait  eu 
l'intention  de  défigner  M.  Helvétius  dans  cette 
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Pièce.  Si  telle  eût  été ,  en  effet ,  l'intention  de 
cet  Auteur ,  il  eft  aflez  courageux  pour  ne  point 
Ja  défavouer.  11  n'avait  aucune  raifon  pour  mé- 
nager ce  Philofophe  plus  qu'un  autre  ;  mais 
cette  imputation  était  fauffe  ;  &  s'il  ne  s'eft 
pas  prefTé  de  réfuter  cette  calomnie  ,&  beau- 
coup d'autres  plus  graves  encore,  c'eft  qu'il  les 
jnéprife. 

HÉNAULT  (  Charles -Jean-François  )  de  l'A- 
cadémie Françaife  ,  Préfident  honoraire  de  la 
Chambre  des  Enquêtes.  Son  principal  Ouvrage 
cft  un  Abrégé  chronologique  de  l'Hiftoire  de 
France ,  qui  fera  confulté  long-tems  ;  mais  qui 
a  produit  une  foule  de  mauvais  Imitateurs.  Ce 
Livre  cependant  commence  à  décroître  infen- 
Tiblement  dans  l'opinion  publique  ,  &  pour 
avoir  été  trop  loué,  &  parce  qu'on  y  trouve 
beaucoup  de  fautes  elTentielles.  Le  feul  règne 
de  François  II ,  qui  n'a  pas  duré  plus  de  dix- 
fept  mois ,  mais  qui  a  donné  lieu  à  des  évé- 
nemens  très-importans  ,  en  fournirait  une  foule 
d'exemples.  On  croit  y  remarquer  d'ailleurs 
des  principes  non  -  feulement  bazardés  ,  mais 
qui  prouvent  que  l'Auteur ,  s'il  eut  vécu  dans 
le  tems  de  la  Ligue  ,  &  qu'il  eut  été  confé- 
quent  à  ces  mêmes  principes,  n'aurait  pas  été 
fort  éloigné  des  fentimens  des  Ligueurs.   Par- 
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tout  il  établit  la  nécefHté  d'une  feule  Religion 
dans  un  Etat.  Par-tout  il  infinue  que  tout  par- 
tage ,  toute  innovation  en  cette  matière ,  eft  un 
alirtient  de  fédition  &  de  difcorde  ,  capable  de 
bouleverfer  les  Monarchies.  Il  juftifîe  l'intoléran- 
tifme  par  la  conduite  des  payens  mêmes  & 
par  les  ufages  de  quelques-unes  de  ces  ancien- 
nes Républiques  dont  l'adminiftration  nousini- 
pofe  encore  un  refpeâ:  de  préjugé  :  telles  étaient 
aulïi  les  raifons  dont  s'appuiait  la  Ligue. 

Plus  on  découvrira  que  cet  Abrégé  Chrono- 
logique manque  de  l'exaditude  qui  devrait  être 
fon  priticipal  mérite ,  &  que  les  vues  de  l'Au- 
teur n'ont  pas  à  beaucoup  près  autant  de  pro- 
fondeur qu'on  leur  en  avait  fuppofé ,  plus  la 
réputation  de  cet  ouvrage  perdra  de  fon  prix  : 
mais  elle  peut  baiffer  de  bien  des  dégrés  ,  & 
conferver  encore  un  certain  éclat. 

On  a  du  même  Préfident  une  Tragédie  en 
profe  de  François  IL  Elle  a  le  mérite  de  préfen- 
ter  une  idée  utile.  On  pourrait,  d'après  cet  exem- 
ple ,  mettre  en  a6i:ion  plufieurs  momens  de  no- 
tre Hiftoire,  &  par  ce  moyen ,  infpirer  aux  jeu- 
nes gens  plus  d'attrait  pour  elle.  Mais  cette  Tra- 
gédie même  paraît  un  effai  manqué.  On  eft 
étonné  de  n'y  trouver  ,  ni  le  Chancelier  de  l'Hô- 
pital ,  perfonnage  qui  eut  donné  tant  de  majefté 
à  la  Scène,  ni  le  Conjuré  la  Renaudie  ,   qui 
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eut  jette  tant  de  chaleur  dans  ce  Drame ,  quand 
l'Auteur  n'eut  confervé  à  ce  chef  de  faàieux 
qu'une  partie  du  grand  caradere ,  &  de  cette  élo- 
quence mâle  &  rapide  que  M.  de  Thou  lui  a  prêtés 
dans  fon  Hiftoire.  Comment  toutes  ces  convenan- 
ces font-elles  échappées  à  M.  le  Préfident  Hénault  > 
Comment,  dans  cette  pièce  même ,  s'eft-il  permis 
des  Anachronifmes  dont  il  n'avait  aucun  befoin  ? 
Pourquoi  à  la  place  des  Afteurs  intéreffans  que 
nous  venons  de  nommer ,  a-t'il  introduit  l'inu- 
tile perfonnage  de  Luc  Gauric ,  &  le  perfon- 
nage  plus  inutile  encore  de  la  Roche  d|  Maine  ? 
Enfin  par  quelle  bifarrerie ,  dans  une  Tragédie 
intitulée  François  II ,  ce  Monarque  n'a-t'il  pas 
même  un  rôle  de  repréfentation  ?  Nous  avouons 
que  nous  fommes  finguliérement  frappés  de 
toutes  ces  inadvertances.  Quoiqu'il  en  foit,  M. 
le  Préfident  Hénault  fut  allier  le  goût  des  Let- 
tres à  une  fortune  très-brillante.  Ce  dernier  avan- 
tage n'a  pas  peu  contribué  à  lui  donner  pen- 
dant fa  vie  une  grande  réputation.  Il  confer- 
vera  toujours  celle  d'un  amateur  diftingué  en 
plus  d'un  genre  ,  &  d'un  homme  infiniment 
précieux  à  la  fociété  par  la  douceur  de  fon  ca- 
radere  &  de  fes  mœurs. 

HUET  (  Pierre  Daniel  )  de  l'Académie  Fran- 
çaife ,  Evêque  d'Avranches ,  né  à  Caën  en  1630 , 
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mort  à  Paris  en  1721.  Homme  d'un  favoir  im- 
menfe ,  mais  plus  vafte  que  profond ,  &  qui 
doit  être  mis  plutôt  dans  la  claffe  des  favans  que 
dans  celle  des  Philofophes.  Sa  Démonjiration 
Evangéliqu€  eft  forte  d'érudition ,  mais  faible  de 
preuves  ;  celle  de  Grotiiis  a  le  même  défaut. 
Le  feul  ouvrage  philofophique  que  M.  Huet  ait 
donné  ,  ferait  capable  ,  s'il  était  mal-entendu  ^ 
de  porter  quelque  atteinte  à  fa  Démonftration  : 
c'eft  un  traité  de  la  faibleffe  de  l'efprit  humain , 
dans  lequel  il  ne  fe  montre  pas  moins  fcep- 
tîque  que  Bayle ,  &  que  la  Motte  le  Vayer  ; 
mais  le  fcepticifme ,  comme  ces  deux  derniers 
l'ont  fouvent  prouvé,  eft  peut-être  l'efpece  de 
philofophie  qui  conduit  le  plus  naturellement 
la  raifon ,  lorfqu'elle  n'en  abufe  pas ,  à  fe  foumet- 
tre  au  joug  de  la  foi ,  en  démontrant  à  l'homme 
le  néant  &  l'imbécillité  de  cette  même  raifon. 

J. 

JAUCOURT.  (Louis  Chevalier  de)  Nous 
parlerions  de  la  noblefTe  &  de  l'ancienneté  de  fa 
maifon ,  fi  le  mérite  perfonnel  n'était  pas  très- 
fupérieur  à  la  vanité  des  titres ,  ou  fi  nous  pen- 
fions  qu'un  vrai  philofophe  voulût  accepter  de 
pareils  éloges. 

M.  de  Jaucourt  a  fu  réunir  au  goût  le  plus 
vif  pour  l'étude ,  une  ardeur  infatigable  pour  lé 
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travail.  5a  vie  célibataire  &  retirée,  une  heu- 
reufe  conftitution ,  le  mépris  du  monde  frivole, 
ëc  la  modération  de  fes  défirs ,  n'ont  fait  qu'af- 
fermir de  plus  en  plus  l'attachement  qu'il  avait 
voué  aux  Sciences  :  aufli  les  a-t'il  prefque  toutes 
cultivées  avec  fuccès.  La  Médecine  &  toutes  fes 
branches ,  la  Philofophie  &  les  Belles  Lettres  lui 
font  également  familières.  On  eft  effrayé  du  con- 
tingent immenfe  que  lui  feul  a  fourni  à  l'Ency- 
clopédie. On  affure  que  plus  de  dix  volumes  de 
cette  vafte  coUeftion  lui  appartiennent.  Mais  ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer  en  lui ,  c'eft  un  dé- 
fmtéreffement  dont  peut-être  on  n'a  pas  d'exem- 
ple. Qui  ne  croirait  qu'après  avoir  tant  con- 
couru à  l'Encyclopédie ,  M.  de  Jaucourt  en  eût 
du  moins  retiré  quelque  avantage  ?  Point  du 
tout  :  on  s'eft  contenté  de  lui  en  donner  un 
exemplaire  ,  &  à  l'égard  du  refte ,  les  généreux 
Editeurs  ont  cru  lui  devoir  fauver  l'embarras 
4'un  refus.  Sic  vos  non  vohis  mdllficatis  apes- 
Les  Ecrits  de  cet  Auteur  (i  eftimable  fe  font 
lire  avec  intérêt.  Son  ftyle  eft  (impie ,  naturel, 
facile  ,  &  ne  manque  ni  de  correélion  ,  ni  d'é- 
légance. L'article  Paris  dans  l'Encyclopédie , 
nous  paraît  un  des  meilleurs  de  ce  Diélionnaire. 
C'eft  une  allufion  fine  &  bien  foutenue  que  tout 
Leâieur  faifit  fans  peine.  On  y  voit  à  quel  dé- 
gré  le  caraétcre  des  habitans  de  Paris  eft  cal- 
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que  fur  celui  des  Athéniens.  Mais  ce  qui  ca- 
raâérife  fur-tout  les  Ecrits  de  M.  de  Jaucourr, 
c'eft  que  l'honnête  homme  n'eft  jamais  éclipfé 
par  r Auteur.  Il  ne  prêche  point  la  vertu  avec 
cette  fauffe  chaleur  à  laquelle  l'imagination  a 
plus  de  part  que  lé  fentimeot  ;  mais  il  la  fait 
aimer  en  imprimant  à  fes  moindres  Ouvrages  le 
caraâere  d  une  ame  fenfible  &  honnête.  Aufli 
n'a-t'il  jamais  été  mêlé  dans  aucune  de  ces  que- 
relles fcandaleufes  qui  ont  déshonoré  parmi  nous 
tant  de  prétendus  fages.  Il  vit  en  paix ,  fans  am- 
bition ,  fans  prétentions ,  avec  un  amour  noble 
&  défmtérefle  pour  les  Sciences  ;  vrai  Philofo- 
phe  au  milieu  d  ?s  Charlatans  qui  s'en  arrogent 
le  titre.  Le  plaifir  avec  lequel  nous  faifons  l'éloge 
de  M.  de  Jaucourt,  prouve  que  malgré  les  rai- 
fons  particulières  que  nous  avons  d'eftimer  fort 
peu  quelques  Encyclopédiftes ,  la  paflion  n'a 
aucune  part  à  nos  jugemens. 

JODELLE  (Etienne)  ,  né  en  1^32,  mort  à 
Paris  en  1573,  Poste  Tragique ,  contemporain 
&  ami  de  Roniard.  Fioye^  Varticle  Garnier.  Jo- 
délie  acquit,  comme  cet  ancien  Poëte ,  une  aflez 
grande  réputation  dans  un  fiecle  encore  barbare. 
L'Art  de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie  fit  fous  lui 
quelque  progrès.  C'était  déjà  beaucoup  que  d'a- 
voir quitté  les  ridicules  myftere s,  &  les  imperti-r 
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nentes  moralités  qui  faifaient  alors  le  fonds  de 
nos  Spedacles.  Ceft  ce  qui  valut  à  Jodelle  cet 
éloge  de  Ronfard  ,  qui  n'eft  plus  aujourd'hui 
qu'une  bien  faible  recommandation. 

Alors  Jodelle  heureufement  fonna 

D'une  voix  humble ,  Ôc  ;d'une  voix  hardie  , 

La  Comédie  avec  la  Tragédie, 

Et  d'un  ton  double ,  ores  bas ,  ores  haut , 

Remplit  premier  le  Français  échaSaut^ 


L. 


LA  FONT  (  N.  de  )  né  à  Paris  en  i685 ,  mort 
en  1725.  On  lit,  dans  le  Didionnaire  de  Moréri^ 
que  cet  Ecrivain  jaloux  de  fe  faire  une  prompte 
réputation ,  fit  de  fes  talens  un  mauvais  ufage , 
en  les  confacrant  au  Théâtre ,  pour  lequel  il  fit 
voir  de  bonne  heure  qu'il  avait  malheureufement 
trop  de  génie.  Il  n'était  gueres  pollible  de  raflem- 
bler  plus  d'abfurdités  ,  en  moins  de  paroles.  Dans 
un  fiecle  de  politelTe  &  de  goût,  tel  que  le  nôtre , 
il  n'eft  plus  permis  de  flétrir  ainfi  le  plus  beau 
des  Arts ,  &:  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  la 
gloire  de  la  Nation.  C'eft  abufer  aufli  trop  ridi- 
culement du  mot  de  génie ,  que  d'en  attribuer 
à  La  Font.  C'était  un  homme  d'efprit  &  de  plai- 
fir ,  uniquement  connu  par  la  petite  Pièce  des 
trois  Frcns  rivaux  ,   bagatelle  ingénieufe  ,  6ç 
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le  {eul  de  {^qs  Ouvrages   qui   fbit  demeuré  au 
Théâtre. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  une  autre  de 
fes  Pièces  intitulée  Danaé  ou  Jupiter-Crijpin  ^ 
il  femble  avoir  fourni  à  M.  de  Saint-Foix  le  mo- 
dèle d'une  des  plus  piquantes  Scènes  de  V  Oracle. 
Danaé,  renfermée  dans  une  Tour,  &  n'ayant 
jamais  vu  d'homme  ,  témoigne  la  furprife  la  plus 
naïve  &:  la  plus  comique,  lorfque  Jupiter  fe  pré- 
fente pour  la  première  fois  à  fes  yeux.  C'eft  l'é- 
tonnement  de  Lufcinde ,  quand  elle  apperçoit 
Charmant.  Mais  l'Oracle  eft  un  tableau  digne  de 
l'Albane ,  &  la  Comédie  de  La  Font ,  dans  la- 
,  quelle  Jupiter  fe  traveftit  en  Crifpin ,  n'eft  qu'une 
farce  qui  ne  s'eft  point  confervée.  M.  de  Saint- 
Foix  a  faifi  dans  cette  caricamre  une  idée  heu- 
reufe  dont  il  s'eft  rendu  maître  en  l'embelliflànt, 
C'eft  ainfi  qu'il  convient  d'imiter  ;  mais  on  a 
dérobé  au  même  La  Font  une  Pièce  entière ,  fans 
qu'on  fe  foit  affcz  élevé  contre  un  plagiat  fi  hardi. 
La  jolie  petite  Comédie  de  Fagan ,  intitulée  le 
Rendez-vous  y  n'eft  exactement  qu'une  copie  de 
V  Amour  vengé  y  que  La  Font  avait  donné  au 
Théâtre  quelques  apnées  auparavant. 

LAINEZ  (  Alexandre  )  né  à  Chimay  dans  le 
Hainault  en  i6<^o  y  mort  à  Paris  en  1710  :  efprit 
plein  dç  vivacité  &  de  feu ,  dont  on  a  confervé 
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quelques  vers  qui  font  regretter  qu'on  n'en  ait 
pas  recueilli  davantage.  La  plupart  n'étaient  que 
(àes  faillies  heureufes ,  nées  dans  le  plaifir  ;  mais 
remarquables  par  un  tour  d'imagination  fingu- 
lier,  qui  l'eût  rendu  bien  fupérieur  à  Chapelle, 
s'il  n'avait  pas  eu  la  plus  grande  indifférence  pour 
fa  réputation  littéraire.  Epicurien,  comme  ce 
dernier ,  mais  un  peu  cynique ,  il  ne  faifait  con- 
fifter  le  bonheur  que  dans  l'indépendance  &  la 
liberté.  Cependant ,  il  avait  lîi ,  dans  la  vie  la 
plus  diflîpée ,  ménager  afîez  bien  le  tems  pour 
acquérir  un  grand  nombre  de  connailfances. 
Très-inftruit  des  Langues  favantes ,  il  polfédaic 
encore  celles  des  Langues  modernes  les  plus  ri- 
ches en  bonne  littéramre.  Une  curiofité  inquiète 
lui  avait  infpiré  dans  fa  jeunefle  le  goût  des 
voyages ,  &  en  avait  fait  un  excellent  Géogra- 
phe. Dans  un  âge  plus  mûr  l'amour  de  la  Philo- 
fophie  le  conduifit  en  Hollande ,  uniquement 
pour  y  voir  Bayle  :  efpece  d'hommage  d'autant 
plus  flatteur  pour  ce  Philofophe ,  que  Lainez 
était  fans  fortune ,  &  que  né  trop  voluptueux  & 
trop  libre ,  fon  caraâere  était  incompatible  avec 
les  foins  qu'il  eût  fallu  fe  donner  pour  fe  pro- 
curer un  établiflement.  Il  n'en  était  pas  cepen- 
dant moins  recherché  par  la  meilleure  com- 
pagnie ,  toutes  les  fois  qu'il  voulait  bien  fe  plier 
aux  ufages  de  la  vie  commune.  On  connaît  hs 
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jolis  vers  pour  Madame  de  Martel  ;  en  voici  de 
moins  répandus  &  qui  ne  leur  font  pas  inférieurs  : 

Un  ruifTeau  m'endormait  en  tombant  dans  la  Seine, 
Mille  Oifeaux  m'éveillaient ,  &  ranimaient  ma  veine , 
Une  Aurore  naiffante  éclairait  un  chemin 
D'où  le  Zéphir  &  Flore  avec  leur  douce  haleine 
Faifaient  neiger  fur  mai ,  la  Rofe  &  le  Jafmin. 
J'apperçus  tout-à-coup  la  beauté  que  j'adore  : 

J'oubliai  les  ruifleaux. 

Je  n'ouis  plus  d'Oifeaux  , 

Je  ne  vis  plus  de  Flore , 
De  Rofes  ,  de  Jafmins ,  de  Zéphir ,  ni  d'Aurore. 

Lainez  était  de  la  même  famille  que  le  célèbre 
Jéfuite  de  ce  nom,  qui  fut  le  fécond  Général, 
&  pour  ainfi  dire  le  Fondateur  du  fameux  Ré- 
gime de  la  Société, 

LA  NOUE  (Jean  Sauvé  de)  né  à  Meaux  en 
1701  ,  mort  en  1761  ,  Comédien  &  Auteur 
d'une  Tragédie  de  Mahomet  Second,  qui  eut 
quelque  fuccès ,  quoiqu'elle  fut  écrite  d'une  ma- 
nière ampoulée.  Le  perfonnage  de  l'A  ga  parut  très- 
împofant  dans  cette  pièce,  &  contribua  le  plus 
aux  applaudiffemens  du  Public ,  déterminé  en- 
core à  l'indulgence,  parce  que  l'Auteur  jouait 
dans  fon  propre  Ouvrage.  La  Noue  avait  un  ta- 
lent plus  décidé  pour  le  genre  comique ,  Ci  l'on 
en  juge  par  fa  petite  Comédie  du  Retour  de 
Mars  ^^  même  par  fa  Coquitu  corrigcç,  très- 
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fupérieure  à  la  Coquette  fixée  de  l'Abbé  de  Voi- 
fenon  ;  mais  quoiqu'il  eut  beaucoup  d'efprit ,  il 
était  froid  &  comme  Auteur ,  &  comme  Adeur. 

LAURÈS  (  Antoine,  Chevalier  de  )  né  aux 
environs  de  Montpellier.  Il  a  remporté  cinq  ou 
iîx  palmes  Académiques,  mais  dans  untems  oii 
Ton  attachait  à  ces  couronnes  bien  moins  d'im- 
portance qu'aujourd'hui.  Jamais  le  charlatanifme 
n'a  été  plus  en  vogue  pour  enfler  de  petits  fuc- 
cès ,  qui  font  oubliés  cependant  quelques  heures 
après  leur  célébrité  fugitive.  M.  de  Laurès  n'a 
point  connu  ce  manège  ;  auffi  eft-il  obfcur  quoi- 
qu'eftimable.  Son  imitation  en  vers  du  poëme  de 
la  Pharfale  n'en  eft  pas  moins  un  Ouvrage  qui  au- 
rait furpaflfé  les  forces  de  prefque  tous  nos  petits 
illuftres ,  &.  qu'ils  auraient  élevé  bien  haut  s'ils 
avaient  été   capables    d'en  eompofer  quelques 
fragmens.   Cet  Ouvrage    a  fait  peu  de  bruit, 
parce  que  l'Auteur  eft  modefte ,  parce  qu'il  n'a 
point  de  cotterie ,  ni  de  cabale  à  fes  ordres  ; 
mais  peut-être  la  poftérité  l'en  dédommagera- 
t-elle.  Il  en  eft  des  réputations  comme  des  mots: 

MuUa  renafeentur  qua  Jam  cecîdere ,  cadentque 
Qux  nunc  funt  in  honore  vocabula ,  fi  volet  ufus* 

LILLE.  (l'Abbé  Jacques  de)   Sa  tradudion 
des  Géorgiques  a  effuyé  de  la  pan  de  Mr,  Clé- 
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meut  les  critiques  les  plus  féveres.  Il  en  eft  de 
très-judicieufes,  &  dont  Mr.  l'Abbé  de  Lille  fans 
doute  ne  manquera  pas  de  profiter. 

Il  paraît  par  exemple  un  peu  furprénant  que 
dans  de  certaines  parties  de  fa  tradudion  ,  il  ait 
vaincu  avec  fuccès  de  très-grandes  difficultés ,  & 
que  dans  d'autres  qui  femblaient  fe  prêter  biea 
davantage  à  la  poéfie ,  il  foit  demeuré  fi  infé- 
rieur à  fon  original. 

Nous  n'imiterons  pas  ceux  qui  lui  ont  re- 
proché d'avoir  adopté  dans  fon  Ouvrage  quel- 
ques vers  des  anciens  Traducteurs  de  Vir- 
gile. Ils  appartenaient  de  droit  à  celui  qui  au- 
rait le  courage  de  fe  charger  après  eux  d'une 
cntreprife  au(fi  laborieufe.  Nous  penfons  que 
M.  de  Lille  a  pu ,  comme  fon  modèle ,  mettre 
à  profit  les  paillettes  d'or  d'Ennius ,  fans  com- 
promettre fa  gloire. 

La  plupart  des  autres  obfervations  de  Mr.  Clé- 
ment ne  prouvent  rien  de  plus ,  à  ce  qu'il  nous 
femble ,  finon  qu'à  la  rigueur  il  eft  impoflîble 
de  rendre  dans  notre  langue  toutes  les  beautés 
de  Virgile.  C'eft  de  quoi  Mr.  l'Abbé  de  Lille 
conviendra  fans  peine.  Peut-être  Virgile  lui-mê- 
me ,  s'il  pouvait  renaître  parmi  nous ,  ne  par- 
viendrait-il pas  à  fc  traduire  parfaitement  en 
Français. 
On  a  fu  beaucoup  de  gré  à  Mr.  Clément  de 
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l'eftime  fentie  qu'il  a  pour  le  Poète  Latin ,  & 
de  l'auftérité  de  fon  goût  ;  mais  la  traduâion  de 
Mr.  l'Abbé  de  Lille  n'en  eft  pas  moins  un  Ou- 
vrage qui  fuppofe  de  rares  talens.  Ce  ne  ferait 
pas  la  louer  aflez  que  de  dire  qu'elle  eft  infini- 
ment fupérieure  à  toutes  celles  qui  ont  paru.  Nous 
penfons  qu'il  ferait  difficile  de  faire  mieux  ;  & 
nous  invitons  feulement  l'Auteur  à  ne  pas  défef- 
pérer- d'atteindre  à  une  perfeâion  plus  grande 
encore  en  revoyant  fon  Ouvrage  avec  des  yeux 
féveres ,  &  en  tâchant  de  lutter  avec  une  con- 
fiance nouvelle ,  contre  certaines  beautés  de  fon 
Original  que  Mr.  Clément  a  pu  lui  faire  remar- 
quer. Nous  croyons  que  Mr.  l'Abbé  de  Lille  re- 
cevra notre  Avis  d'autant  plus  volontiers ,  qu'il 
n'eft  pas  du  nombre  de  ceux  qui  ont  employé 
le  manège  &  la  violence  pour  impofer  filence  à 
fon  critique.  Ces  emportemens  ne  font  permis 
qu'à  la  médiocrité. 

LINGUET,  (Sîmon-Nicolas-Henri)  Ecrivain 
d'un  mérite  très-diftingué ,  &  qui  doit  atteindre 
à  la  plus  haute  réputation.  On  l'accufe  d'amour 
pour  les  paradoxes  ;  &  en  effet ,  dans  fon  livre 
de  la  Théorie  des  Loix  civiles ,  &  dans  quelques 
autres  de  fes  Ouvrages ,  il  femble  s'éloigner  de 
plufieurs  idées ,  généralement  adoptées  ;  mais  il 
a  déjà  mérité  affez  de  confidération ,  pour  que 
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d'après  fon  avis  on  fufpende  au  moins  fon  juge- 
ment fur  quelques  opinions,  qui  peut-être  ne 
pafî'ent  pour  vraies ,  que  parce  qu'elles  n'ont  ja- 
mais été  fufEfamment  examinées. 

Il  nous  paraît  que  la  plupart  des  objets  pou- 
vant être  confidérés  fous  des  afpeds  abfolument 
pppofés ,  il  y  a  de  la  témérité  à  donner  légère- 
ment le  nom  de  paradoxe  à  tout  ce  qui  contrarie 
les  notions  communes.  La  liberté  par  exemple 
eft  indubitablement  le  plus  grand  des  biens ,  & 
la  fervitude  le  plus  grand  des  maux;  mais  il  faut 
favoir  fi  ce  qu'on  appelle  liberté  dans  V ordre  ac- 
tuel des  fociétés ,  n'eft  pas  fouvent  un  avantage 
très-funefte,  &  fi  la  fervitude  modifiée  par  la 
bonté  d'un  maître,  &  par  l'intérêt  qu'il  a  de 
conferver  fon  efclave ,  ne  préfenterait  pas  une 
fituation  plus  heureufe  qu'une  liberté  illujoire , 
dont  l'effet  eft  prefque  toujours  de  faire  périr  de 
mifere  ^'infortuné  qui  la  poflede. 

En  fixant  ainfi  l'état  de  la  queftion,  on  pourra 
juger  fi  Mr.  Linguet  s'eft  trompé  ou  non  dans  fa 
Théorie  des  Loix  Civiles.  Ce  qui  femble  très-vrai , 
c'eft  qu'un  homme  qui  ferait  né  avec  l'amour  de 
l'efclavage,  n'écrirait  pas  comme  lui.  S'il  avait 
véritablement  quelque  goût  pour  les  paralogif- 
mes ,  &  la  fantaifie  d'ajouter  à  fon  mérite  réel 
le  vernis  brillant ,  mais  peu  folide  de  la  fingula- 
rité ,  il  manquerait ,  fi  nous  ofons  le  dire ,  de 
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confiance  en  fes  propres  talens.  Les  échafles  ne 
conviennent  qu'aux  Pygmées  ;  &  lorfqu'on  joint 
à  des  connaifTances  très-érendues ,  à  une  habi- 
tude heureufe  de  réfléchir ,  enfin  à  une  fagacité 
très-rare  le  ftyle  vif  &  féduifant  de  Mr.  Linguet, 
on  n'a  pas  befoin  de  recourir  à  de  petites  ref- 
fources  pour  augmenter  fa  célébrité.  Cet  Ecri- 
vain a  trop  d'efprit  pour  ne  pas  favoir  que  s'il 
eft  avantageux  de  n'être  point  un  homme  à  pré- 
jugés ,  on  ne  gagnerait  pas  infiniment  à  n'être 
qu'un  homme  à  paradoxes. 

Tout  le  monde  fait  aujourd'hui  avec  quelle 
diflinâion  M.  Linguet  avait  déployé  £qs  talens 
dans  la  carrière  du  Barreau.  Perfonne  ne  pa- 
raiffait  plus  capable  que  lui  de  faire  revivre 
par  fon  éloquence  la  dignité  de  l'ancienne  Tri- 
bune; mais,  ce  qu'on  n'eut  pas  imaginé,  c'efl 
que  par  fes  fuccès  mêmes,  il  s'eft  attiré  dans 
fbn  corps  les  ennemis  les  plus  implacables ,  & 
qu'ils  ont  réuflî  à  lui  faire  perdre  fon  état  mal- 
gré la  voix  publique  foulcvée  en  fa  faveur.  Cette 
perfécution  n'a  donné  que  plus  d'éclat  à  fa  célé- 
brité. Elle  lui  a  fourni  l'occafion  de  déployer 
un  courage  égal  à  fes  talens ,  &  d'en  impofer 
à  fes  détrafteurs  mêrpes ,  fi  quelque  chofe  pou- 
vait en  impofer  à  la  haine  excitée  par  la  jalou- 
fie.  Mais  croirait-on  que  dans  le  tems  où  il 
était  fous  le  glaive ,  des  Gens  de  Lettres  qui 

n'auraient 
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n'auraient  dû  voir  en  lui  qu'un  confrère  per- 
fécuté  par  un  Corps  qui  fe  déclarait  ouvertement 
l'ennemi  des  Lettres ,  euffent  choifi  ce  moment 
pour  fe  joindre  à  fes  psrfécuteurs  ?  Ce  n'eft  pas 
fans  en  être,  en  quelque  forte  humiliés,  que 
nous  confervons  le  fouvenir  de  ces  fcandales 
de  la  Littérature  &  du  Barreau.  Cet  article  nous 
eft  di6lé  par  l'efprit  de  juftice  qui  nous  anirae , 
&  par  ce  fentiment  profond  que  le    malheur 
d'autrui   fait   éprouver ,    lorfqu'on   a   été    foi- 
même  l'objet  d'une  longue  fuite  de  vexations 
dont  on  ne  prévoit  pas  le  terme. 

LONGEPIERRE(  Hilaire-Bernard ,  fieur 
de  )  né  à  Dijon  en   i6<^()  ,  mort  en  1721.  Sa 
Tragédie  de  Médée  a  fait  oublier  celle  de  Cor- 
neille, à  l'exception  du  fameux  Moi  que  l'on 
n'oubliera  jamais.  M.  de  Voltaire  a  profité  de 
fon  Eleâre  dans  fa  Tragédie  èiOreJîe  ,  ou  plutôt 
ayant  puifé  dans  la  même  fource  que  lui,  c'eft- 
à-dire  dans  Sophocle,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il 
y  ait  quelque  reflemblarice ,  non  dans  le  ftyle , 
mais  dans  le  plan  des  deux  Pièces.  Longepierre 
avait  le  mérite  rare  de  bien  connaître  les  anciens, 
mais  il  fentait  mieux  leurs  beautés  qu'il  ne  fa- 
vait  les  rendre.    On  peut  en  juger  par  fes  Tra- 
dudions  d'Anacréon ,  de  Sapho,  de  Théocrite, 
de  Mofchus ,  de  Bion ,  écrites  en  vers  durs  &: 
Tome  IV.  N 
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faibles,  &  par  ces  couplets   de  Rouflèaii  qui 

n'étaient  pas  injuftes: 

Le  Traduâeur  Longepîerre, 
Tous  les  matins , 
Va  voir  dans  leur  cimetierre 
Grecs  &  Latins,  &c. 


M. 


M  A  B  L  Y  (  l'Abbé  Bonnot  de  )  né  à  Gre- 
noble ,  frère  de  M.  l'Abbé  de  Condillac,  Au- 
teur de  plufieurs  Ecrits  très-eftimés  fur  la  Poli- 
tique, THiftoire  &  la  Morale.  C'eft  dans  (qs 
Entretiens  de  Phocion  que  M.  Marmontel  a  puifé 
tout  ce  qu'il  a  fait  dire  de  plus  raifonnable  à 
fon  Bélifaire  ;  mais  ce  qui  eft  très'-bien  placé 
dans  le  premier  de  ces  Ouvrages ,  devient  froid 
&  ennuyeux  dans  le  Roman  de  M.  Marmon- 
tel ,  parce  qu'il  eft  conduit  fur  un  mauvais  plan 
ou  plutôt  parce  qu'il  en  eft  abfolument  dénué  :  ce 
qui  n'a  pas  empêché  quelques  enthoufiaftes  de 
la  nouvelle  Philofophie  d'ofer  comparer  cette 
Rapfodie  éphémère  à  l'immortel  Ouvrage  de 
Télemaque.  ^ 

La  Société  économique  de  Berne  a  fait  aux 
Entretiens  de  Phocion  l'honneur  de  leur  adju- 
ger le  Prix  Académique  qu'elle  eft  en  ufage  de 
diftribuer ,  fans  que  l'Auteur  ait  concouru.  Elle 
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a  fait  depuis  le  même  honneur  au  Traité  du 
Marquis  Beccaria  fur  les  Délits  à  les  Peines. 
Ces  deux  Ecrits  étaient  dignes  de  cette  diftin- 
6tion ,  &  la  Société  de  Berne  a  donné  un  exem- 
ple que  les  autres  Académies  devraient  imiter. 
La  gloire  de  l'Ecrivain  dont  nous  parlons  eft' 
encore  plus  folidement  établie  par  fon  excellent 
Ouvrage  intitulé  de  la  Légijlation ,  ou  Princi- 
pes des  Loix  :  Ouvrage  plein  de  vérités  coura- 
geufes ,  mais  fans  aucune  licence ,  &  qui  nous 
paraît  mériter  d'autant  plus  d'éloges  qu'il  a  été 
très-injuftement  critiqué  ,  &  même  indécem- 
ment calomnié  dans  la  nouvelle  Année  Litté- 
raire. *  11  eft  vrai  que  ce  Journal,  qui  n'eft  plus 
foutenu  que  par  les  ennemis  de  la  raifon,  eflr 
enfin  tombé  dans  le  mépris. 

MAILLET(N.de)  Conful  au  grand  Caire, 
mort  àMarfeilleen  1738.  C'eft  l'Auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  Telliamed^  qui  n'eft  que  l'ana- 
granmie  de  fon  nom.  Ce  livre  eft  un  fyftême 
fur  l'origine  du  globe ,  dédié  par  l'Auteur  même 
à  Cyrano  de  Bergerac ,  &  qui  eft  en  effet  plein 
de  vifions  amufantes  dans  le  goût  du  Voyage  de. 
la.  Lune  de  ce  dernier;  mais  il  écrit  d'un  ftyle  fé- 
rieux  que  Bergerac  fe  fut  bien  gardé  d'employer. 


*  Année  Littéraire  1776,  Tome  IV,  Lettre  7. 

N  % 
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M.  de  BufFon  n'a  pas  dédaigné  d'adopter ,  en 
y  faifant  quelques  changemens ,  la  partie  de  ce 
lyftême  qui  concerne  la  formation  de  la  terre. 
L'auteur  la  fiippofe  fortie  du  fein  des  eaux ,  & 
regarde  les  plus  hautes  montagnes  comme  un 
effet  des  çourans  de  la  mer.  Il  y  a  des  vrai- 
femblances  heureufes  en  faveur  de  cette  hypo- 
théfe ,  mais  elle  eft  combattue  par  une  foule  de 
raifonnemens  qui  ne  permettent  pas  de  la  re- 
connaître encore  pour  une  vérité  phyfique.  On 
a  comparé  de  tous  tems  les  fyftêmes  à  la  Poéfie  ; 
ce  n'eft,  de  part  &  d'autre,  qu'un  pays  de  fixions. 

La  partie  la  plus  chimérique  de  l'Ouvrage  de 
Telliamcd ,  eft  celle  qui  donne  au  genre  humain 
4es  poifTons  pour  ancêtres.  Tout  le  monde  s'eft 
moqué  de  cette  folie  ;  mais ,  comme  on  écrit 
beaucoup ,  &  qu'on  fe  difpenfe  volontiers  de  lire , 
perfonne  n'avait  encore  obfervé  qu'elle  n'a  pas 
même  le  mérite  d'être  originale.  Le  paflage  fui- 
vant ,  emprunté  des  Dialogues  fceptiques  de  la 
Motte  le  Vayer ,  fous  le  nom  à^Oratius  Tubero, 
va  prouver  que  cette  idée  bifarre  de  Telliamed  ne 
lui  a  pas  coûté  de  grands  efforts  d'imagination. 

»  Je  ne  puis  me  retenir  de  vous  expliquer  ici 
»  la  penlée  d'un  des  plus  fublimes  &  méraphy- 
»  (îques  efprits  de  ce  tems  ,  qui  s'était  perfuadé 
j)  que  le  genre  humain  était  originaire  de  quel- 
»  ques  Tritons  &  femmes  marines  ;  foit  qu'il 
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»  eut  égard  à  l'opinion  de  Thaïes,  qui  tenait 
»  l'eau  pour  le  feul  élément  de  toutes  chofes , 
»  foit  qu'il  regarde  les  cataclifmes  &  déluges 
»  univerfels ,  après  lefquels  ne  reftant  plus  que 
»  les  animaux  aquatiques ,  il  crut  que  par  fuc- 
»  ceflîon  de  tems  ils  fe  faifaient  amphibies ,  & 
»  puis  après  terrcftres  tout-à-fait  :  fon  opinion 
»  fe  trouvant  aufïi  fort  autorifée  de  celle  des 
»  Egyptiens  dans  Diodore  Sicilien ,  qui  tenaient 
»  l'homme ,  lacujîrc  animal  &  paludibus  cogna^ 
},  tum  ,  ex  natiircB  quantitate  ac  lœvore  con-- 
5>  j celantes ,  ^  quod  humido  magis  quàm  ficco 
»  nutrimento  indigeat.  « 

Voilà  bien  le  fyftême  ,  ou  plutôt  le  fonge  de 
Telliamed.  Confultez  au(îi  l'ouvrage  de  M.  du 
Tens ,  intitulé  Recherches  fur  les  découvertes  at" 
tribuées  aux  Modernes^  &  vous  verrez  qu'en 
Phyfique  les  Plagiaires  ne  font  pas  moins  corii- 
muns  qu'en  Littérature. 

MAIMBOURG  (  Louis  )  Jéfuite,  né  à 
Nancy  en  i^io,mort  en  1686,  hiftorien  dé- 
clamateur  &  prédicateur  bouffon.  C'eft  de  lui 
que  Molière  difait  à  ceux  qui  lui  reprochaient 
d'avoir  ufurpé  les  droits  de  la  Chaire  dans  fa 
Comédie  du  Tartuffe,  qu'on  pouvait  bien  lui 
permettre  de  faire  des  fermons,  puifqu'on  ne 
fe.  fcandalifaic  pas  des  farces  du  Père  Maimbourg. 

N  ^ 


198  MÉMOIRES 

La  déclamation  n'efl  pas  le  feul  vice  de  fes 
hiftoires.  Elles  manquent  de  difcernement ,  d'exa- 
ftitude,  de  vérité ,  &  l'efprit  de  parti  s'y  fait  fen- 
tir  jufqu'au  ridicule.  On  lui  a  reproché  fes  por- 
traits dans  le  goût  des  Romans  ;  mais  il  a  donné 
des  atteintes  plus  graves  à  la  dignité  de  l'Hi- 
lloire.  On  fait  que  dans  fa  C/e'/ie ,  Mademoifelle  de 
Scudéri  s'amufait  à  peindre ,  fous  des  noms  Ro- 
mains ,  les  bourgeois  de  fon  quartier.  Ce  qu'elle 
faifoit  par  flatterie ,  le  Père  Maimbourg  le  fai- 
foit  par  malignité.  Il  traçait  de  fantaifie  les  ca- 
raâeres  de  quelques  anciens  perfonnages ,  de 
manière  qu'on  put  y  reconnaître  ceux  de  fes 
contemporains  qu'il  fe  propofait  de  flétrir  :  c'eft 
ainfi ,  par  exemple  que,  fous  les  traits  d'Arnaud 
de  BreÏÏe,  on  voit  clairement  qu'il  voulait  dé- 
figner  le  célèbre  Antoine  Arnaud  ,  Dofteur  de 
Sorbonne ,  &l  fon  propre  confrère  le  Jéfuite  Bou- 
hours ,  fous  ceux  du  Grammairien  George  de 
Trébifonde.  Cependant  ces  témérités  mêmes. 
Ion  imagination  ardente  ,  &  quelques  agrémens 
dans  fonflyle,  quoique  fes  périodes  fuffent  d'une 
longueur  démefurée,  lui  firent  de  fon  tems  quel- 
que réputation.  Mais  ce  qui  le  rend  véritable^ 
ment  odieux ,  c'eft  qu'il  eft  à  la  fois  violent  & 
adulateur.  Il  fe  déchaîne  avec  fureur  contre  les 
Ecrivains  de  Port  Royal,  forcés,  par  fes  tm-^ 
jïorteniens ,  à  ne  pas  lui  épargner  Içs  ridicules 
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tandis  qu'il  fe  brouille  avec  Rome ,  quoique  jé- 
fuite ,  pour  faire  fa  cour  à  Louis  XIV ,  à  l'oc- 
cafion  du  droit  de  Régale.  Il  applaudit ,  par  le 
même  motif,  à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nan- 
tes ,  &  aux  perfécutions  qui  en  furent  la  fuite. 
Il  cherche  du  moins  à  les  pallier ,  &  fe  rend ,  par 
cette  conduite,  doublement  méprifable.  Voyez 
la  Critique  que  Bayle  a  faite  de  fon  Hiftoire  du 
Calvini/iîie;  le  cara£l:ere  de  cet  Hiftorien  s'y 
trouve  parfaitement  bien  développé. 

M  A I R  E  T  (  Jean  )  né  à  Befançon  en  i  ^09 , 
mort  en  1660,  Il  a  précédé  Rotrou,  Scudéri, 
Corneille  &  Durier.  Sa  Sylvie  fut  une  des  pre- 
mières Pièces  qui  donna  de  la  réputation  à  no- 
tre Théâtre.  Sa  Tragédie  de  Sophonisbe  eut  un 
brillant  fuccès  ,  &  elle  le  méritait  pour  le  tems; 
mais  il  devint  jaloux  de  Corneille ,  dès  que  ce 
grand  homme  eut  fait  le  Cid, 

MALFILATRE  (  N.  )  né  à  Caen  en  1733, 
mort  en  1769.  Jeune  Poëte  enlevé  trop  tôt  à  la 
Littérature ,  &  qui  donnait  les  plus  grandes  ef- 
pérances.  M.  le  Comte  de  Lauraguais ,  à  qui  la 
Nation  doit  le  plaifir  de  voir  repréfenter  les 
chefs-d'œuvre  de  la  fcene  fur  un  Théâtre  dâr 
barralTé  de  fpeélateurs  ;  le  même  qui  allie  l'a- 
mour des  Lettres  à  la  palTion  des  Sciences ,  ôc 
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qui  par  ce  double  mérite ,  relevé  encore  l'éclat 
d'un  nom  très-illuftre ,  encouragea  M.  de  Mal- 
iilâtre  par  fes  bienfaits  ;  mais  il  ne  put  le  déro- 
ber entiérerrient  à  l'afcendant  de  fa  mauvaife 
fortune.  Les  infirmités  accablèrent  avant  le 
tems  ce  jeune  Auteur ,  de  qui  nous  n'avons  qu'une 
Ode  Se  un  Poëme  intitulé  Narcifle.  Cette  der- 
nière produélion  ne  faurait  à  la  rigueur  être  re- 
gardée comme  un  bon  Ouvrage.  La  fiélion  en 
eft  froide ,  embarrafTée ,  &  l'on  peut  dire  de  ce 
Poëme ,  fans  être  accufé  de  févérité ,  infelix  ope- 
ris  fumma  ;  mais  on  y  trouve  très-fréquemment 
des  détails  de  la  plus  heureufe  Poéfie.  L'Auteur 
s';;t2lt  exercé ,  dit-on ,  à  traduire  en  vers  diffé- 
rens  morceaux  de  Virgile.  Si  ces  morceaux  font 
du  même  mérite  que  ceux  qu'il  a  imités ,  foit 
du  même  Virgile ,  foit  de  Lucrèce ,  dans  fon 
Poëme  de  NarcilTe,  on  ne  peut  qu'inviter  les 
perfonnes  qui  les  poffédent,  à  en  enrichir  promp- 
tement  la  Littérature. 

MALHERBE  (  François  de  )  né  à  Caen 
en  15$^,  mort  à  Paris  en  1628.  Il  a  fixé  les 
Loix  de  la  Poéfie  Francaife  ,  &  il  efl  reflé  le 
modèle  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  en  vers  après 
lui.  Il  eft  le  premier  qui  ait  élevé  le  génie  de  la 
langue  jufqu'au  fublime,  &  perfonne  ne  l'a  fur- 
palTé  en  harmonie.  Le  genre  de  l'Ode  efl  ceUu 
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dans  lequel  il  s'eft  le  plus  diftingué.  On  croit 
voir  cependant  qujl  maîtrifait  Ton  enthoufiafme , 
plutôt  qu'il  n'en  Sait  dominé  ;  &  peut-être  fut- 
il  moins  embrafé  du  feu  du  génie ,  que  dirigé 
dans  ies  travaux  par  un  goût  exquis ,  une  oreille 
infiniment  févere ,  &  le  talent  le  plus  heureux. 
Le  mérite  d'exprimer  des  idées  communes  d'une 
manière  neuve  &  fublime ,  étant  fans  doute  ce- 
lui qui  caraétérife  le  plus  un  grand  Poëte ,  nous 
nous  permettrons  de  rapporter  ces  vers  de  Mal- 
herbe que  tout  le  monde  connaît ,  &  qui  pour- 
tant n'ont  rien  perdu  de  leur  fraîcheur  &  de 
leur  beauté.  L'Auteur  avait  à  rendre  cette  pen- 
fée  vulgaire  que  les  hommes  naiffent  tous  éga- 
lement dévoués  à  la  mort. 

.   Le  pauvre  en  fa  Cabane  où  le  chaume  le  couvre, 
Eft  fujet  à  fes  lolx , 
Et  la  Garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 
N'en  défend  pas  nos  Rois. 

MALLÈBRANCHE(  Nicolas  )  Prêtre  de 
l'Oratoire ,  de  l'Académie  des  Sciences ,  &  qui 
eut  mérité  d'être  aufïi  de  l'Académie  Françaife , 
né  à  Paris  en  1638,  mort  en  171$.  C'eft  un 
Philofophe  refpe61:able  à  jamais  malgré  fes  er- 
reurs ,  &  que  perfonne  ne  doit  attaquer  fans 
ménagement ,  parce  qu'il  eft  très-fupérieur  à 
ceux  (jui  cpmbattçnt  aujourd'hui  ies  fyftêrne?. 
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S'il  s'eft  trompé  fur  l'origine  de  nos  idées ,  fes 
fonges  du  moins  ont  quelque  chofe  de  maje- 
flueux  &  de  fublime.  Cette  lliatîere  d'ailleurs 
n'étant  pas  de  nature  à  être  jamais  parfaitement 
éclaircie ,  aucune  opinion  ne  mérite  une  préfé- 
rence exclufîve  fur  la  lienne. 

S'il  n'eft  pas  vrai ,  comme  le  penfait  le  Père 
Mallebranche ,  que  nous  voyions  tout  en  Dieu , 
il  eft  impoflible  au  moins,  dans  la  profonde 
ignorance  oii  nous  ferons  toujours  de  l'ori- 
gine de  nos  idées ,  d'imaginer  un  fentiment  plus 
vraifemblable  que  celui  qui  femble  exprimé  dans 
ces  paroles  d'un  ancien  Poète  :  In  Veo  vivi-^ 
mus ,  movcmur  &  fumas.  En  effet ,  comme  l'a 
dit  M.  de  Voltaire ,  quel  ferait  l'inconvénient  de 
croire  que  c'ell  Dieu  qui  nous  donne  toutes  nos 
idées  >  &  ce  fentiment  ne  rentrerait-il  pas  dans 
le  fyftênie  du  Père  Mallebranche? 

Le  nom  de  cet  Oratorien  célèbre  ,  ceux  de 
Defcartes  fon  maître;  de  Gaffendi,  de  Bayle, 
&  quelques  autres  que  nous'  avons  déjà  cités  t 
prouvent  combien  la  vanité  de  notre  fiecle  lui 
en  impofe  dans  fes  prétentions  exclufives  à  la 
Philofophie.  Nous  infiftons  fur  cette  vérité ,  parce 
qu'on  fe  permet  de  décrier  tous  les  jours  le  beau 
fiecle  de  Louis  XIV,  fous  le  faux  prétexte  que 
l'efprit  philofophique  lui  était ,  pour  ainfi  dire* 
étranger.  Nous  avons  lu  même  avec  furprife. 
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dans  un  de  nos  derniers  Mercures ,  l'analyfè  d'un 
mauvais  Ouvrage  oii  Fon  eflaye  de  réduire  à 
deux  auteurs  feulement,  cette  foule  de  grands 
Ecrivains  qui  ont  fait  à  ce  même  fiecîe  un  hon- 
neur immortel.  On  n'y  donne  qu'à  Molière  &c  à 
la  Fontaine  la  qualité  de  Poètes  Philofophes. 
Cette  démence  eft  à  peine  croyable  ,  mais  elle  eft 
vraie ,  &  nous  en  rougiffons.  Eh  quoi  !  Cor- 
neille ,  Racine  ,  Boileau  lui-même  ,  n'ont-ils 
donc  pas  mis  dans  leurs  ouvrages  toute  la  Phi- 
lofophie  dont  ils  étaient  fufceptibles  l  En  de- 
mander davantage  ,  ne  ferait-ce  pas  fouhaiter 
qu'au  lieu  de  leurs  Tragédies  ou  de  leurs  Poè- 
mes ,  ils  n'euffent  fait  que  des  Traités  de  Mo- 
rale ou  de  Métaphyfique?  Encore  douterions-nous 
que  dans  ces  Traités,  il  pût  fe  trouver  une  connaii^ 
fanée  du  cœur  humain  au{fi  philofophiquemenc 
profonde  que  dans  le  feul  perfonnage  de  Phèdre. 
Ce  n'eft  qu'a  regret  que  nous  relevons  de  pa- 
reilles abfurdités ,  mais  on  les  entend  répéter 
fi  fouvent  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  fe  renfer- 
mer toujours  dans  le  filence  &  dans  le  mépris. 
Loin  d'accorder  à  notre  fiecle  une  injufte  pré- 
férence lur  le  fiecle  pafle  ,  nous  penlbns 
que  le  Père  Mallebranche ,  qui  a  donné  lieu  à 
cette  digreiïion  ,  eft  lui  feul  infiniment  fupérieur 
à  cette  multitude  de  Philofophes  qu'on  entend 
vanter  aujourd'hui ,  &  parmi  lefquels   cepen- 
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dant  il  en  eft  de  très-eftimables.  Le  Livre  de 
la  Recherche  de  la  Vérité  paraîtra  toujours  ad- 
mirable ,  malgré  fes  erreurs  ,  à  ceux  qui  feront 
en  état  de  l'approfondir.  L'efprit  humain  n'a 
pris  nulle  part  un  vol  plus  élevé.  Le  ftyle  en 
eft  noble  &  pur ,  fans  ornemens  recherchés ,  fans 
faux  enthouliafme,  faris  exclamations  d'énergu- 
mené  ;  & ,  quoique  commandé  par  une  ima- 
gination forte  &  brillante,  le  Père  Mallebran- 
che  a  fu  la  maîtrifer  de  manière  à  ne  fe  permet- 
tre jamais  aucune  de  ces  exagérations  empha^ 
tiques  qu'on  voudrait  nous  donner  pour  du  fu- 
blime.  Ce  grand  homme  d'ailleurs  eut ,  dans 
fa  vie  privée ,  le  vrai  çaraétere  du  génie  ,  l'ex- 
trême {implicite. 

MARIVAUX  (  Pierre  Carlet  de  Cham- 
blain  de  )  de  l'Académie  Françaife ,  né  à  Paris 
en  1688,  mort  en  17^3,  Auteur  d'un  grand 
nombre  de  Romans  &  de  Comédies.  On  avait 
parlé  dans  les  premières  éditions  de  la  Duncia- 
de  du  jargon  de  cet  Ecrivain.  En  voici  quelques 
exemples  pris  au  hazard  dans  fes  (Euvres.  »  Laif- 
»  fez-moi  rêver  à  cela,  il  me  faut  un  peu  de 
»  loifir  pour  nl'ajufter  avec  mon  cœur;  il  me 
»  chicane ,  &  je  vais  tâcher  de  l'accoutumer  à 
»  la  fatigue." 
.  »  La  nature  fait  aiTçz  fouvent  de  ces  triche- 
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j?  rîes-là  ;  elle  enterre  je  ne  fais  combien  de 
î>  belles  âmes  fous  des  vifages  communs  ;  on 
»  n'y  connaît  rien ,  &  puis  quand  ces  gens-là 
»  viennent  à  fe  manifefter,  vous  voyez  des  ver- 
»  tus  qui  fortent  de  defTous  terre.» 

»  Le  fentiment  eft  l'utile  enjolivé  de  l'hon- 
>>  nête ,  &c,  "  Ce  jargon  dans  le  tems  s'appcî- 
lait  du  Marivaudage.  Malgré  cette  affeâation, 
M.  de  Marivaux  avait  infiniment  d'efprit;  mais 
il  s'eft  défiguré  par  un  ftyle  entortillé  &:  pré- 
cieux ,  comme  une  jolie  femme  fe  défigure  par 
des  mines. 

Le  talent  qu'il  avait  cependant  pour  la  Co- 
médie ,  &  pour  faifir  la  vraie  nature  dans  quel- 
ques-uns de  fes  Romans  ,  mérite  une  attention 
particulière.  Aucun  Auteur  n'a  peint  avec  plus 
de  vérité  l'amour  -  propre  des  femmes.  Cette 
pafîion  prédomine  en  elles  fur  l'amour  même; 
&  c'eft  ce  que  M.  de  Marivaux  a  parfaitement 
faifi  dans  leur  caraâere.  On  n'en  trouve  pas 
moins ,  dans  la  plupart  de  fes  Pièces ,  des  Scènes 
oii  ce  qu'on  appelle  le  fentiment  eft  rendu  avec 
la  dernière  délicatefjTe  ;  mais  en  général  il  y  met- 
tait trop  de  Métaphyfique ,  &  c'eft  à  ce  défaut 
que  nous  avions  fait  allufion  dans  ces  vers  de 
la  Comédie  des  Tuteurs  : 

Une  Métaphyfique  oU  le  jargon  domine , 
Souvent  imperceptible  à  force  d'être  fine. 
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On  a  obfervé  que  les  Fables  des  Comédies 
de  M.  de  Marivaux  étaient  plutôt  des  Fables 
de  Romans  que  de  Comédies.  En  effet,  pour 
que  l'aâion  de  ces  Pièces  pût  fe  paffer  naturel- 
lement ,  il  faudrait  lui  fuppofer  une  durée  de 
plufieurs  mois  ;  &  pourtant  l'Auteur  trouve 
moyen  de  relferrer  cette  aâion  dans  l'efpace 
de  vingt-quatre  heures ,  avec  une  forte  de  vrai- 
femblance. 

Il  paraît  bien  fîngulier  que  dans  la  Surprife  de 
V Amour  par  exemple,  des  gens  parviennent  à 
s'aimer  à  la  fureur  dans  le  court  intervalle  d'une 
journée.  Il  eft  vrai  qu'ils  fe  connaiffaient  aupa- 
ravant ;  mais  que  dans  les  Faujfes  Confidences , 
une  jeune  Veuve  très-riche  voie  pour  la  première 
fois  de  fa  vie  un  Avocat  fans  biens ,  dont  elle 
fait  fon  Intendant  à  midi ,  &  qu'à  fix  heures  du 
foir  elle  en  foit  éprife  au  point  de  l'époufer  mal- 
gré fa  mère ,  avec  laquelle  elle  fe  brouille  pour 
ce  mariage  ;  enfin  que  l'Auteur  ait  la  magie  de 
faire  trouver  cet  événement  tout  fimple ,  ce  ne 
peut  être  que  l'effet  d'un  talent  fîngulier  que  per- 
fonne  n'a  porté  plus  loin  que  Mr.  de  Marivaux. 
Difons  mieux.  Cet  Art  n'eft  qu'à  lui.  Lui  feul  a 
eu  le  fecret  de  ces  gradations  de  fentimens ,  de 
ces  Scènes  heureufement  filées ,  qui  lui  tenaient 
lieu  d'incidens  pour  foutenir  fon  adion.  Ce  n'é- 
tait point-là  fans  doute  le  vrai  genre  de  la  Conié- 
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die  ;  mais  c'était  un  genre  perfonnel  à  l'Auteur, 
un  genre  qui  a  fu  plaire ,  &  qui  d'ailleurs  ne  fera 
pas  contagieux ,  parce  que  Mr.  de  Marivaux  avait 
un  tour  d'efprit  original  qui  ne  fera  peut-être 
donné  à  perfonne. 

C'eft  à  la  finefTe  extrême  de  fes  obfervations , 
à  la  profonde  connaiflance  qu'il  avait  du  cœur  des 
femmes ,  à  l'analyfe  exafte  qu'il  avait  fu  faire  de 
leurs  mouvemens  les  plus  cachés ,  qu'il  a  été  re- 
devable de  fes  fuccès.  En  un  mot ,  la  vérité  qui 
ne  meurt  jamais ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
fera  vivre ,  malgré  tous  leurs  défauts ,  la  plupart 
de  fes  Romans  &  de  fes  Comédies ,  &  Mr.  de 
Marivaux  fera  toujours  cité  parmi  les  Peintres  de 
la  nature  ;  mais  il  ne  faut  pas  même  fonger  à  imi- 
ter fa  manière. 

"  MARMONTEL,  (  Jean-François  ).  de  l'Aca- 
démie Françaife ,  né  à  Bort ,  dans  le  Limoufin. 

Ses  meilleurs  amis  conviennent  aujourd'hui  af- 
fez  généralement  qu'il  n'était  pas  né  pour  la  Poé- 
iie.  C'eft  ce  que  Eoileau  difait  de  Chapelain  : 

Il  fe  tue  à  rimer  :  que  n'écnt-il  en  profe  ? 

Sa  Tragédie  de  Denys  h  Tyran  parut  néan- 
moins annoncer  quelques  talens  à  ceux  qui  ne 
l'examinèrent  point  aflez  pour  y  découvrir  le 
germe  de  tous  les  défauts  qu'on  a  depuis  repro- 
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chés  à  l'Auteur»  Sa  verfification  dure  &  ampou-' 
l^e ,  fes  maximes  répandues  fans  ménagement  & 
fans  choix ,  fes  fréquentes  déclamations ,  toujours 
mifes  à  la  place  du  fentimcnt  dans  les  fcenes  les 
plus  fufceptibles  d'intérêt  ;  toutes  ces  fautes  de 
goût  étaient  déjà  très-remarquables  aux  yeux  des 
ConnaifTeurs ,  dans  Denys  le  Tyran.  Elles  de- 
vinrent plus  fenfibles  dans  ^riftomenc.  Çléopatre 
parut  fort  inférieure  à  ces  deux  Pièces  ;  les  He- 
raclides  baiflerent  encore.  Enfin  le  malheureux: 
fuccès  à^Egyptus ,  qui  fut  à  peine  achevé ,  l'o- 
bligea de  renoncer  pour  jamais  à  la  Tragédie. 
Il  avait  efTayé  le  genre  de  l'Opéra ,  &  l'on  fe 
fouvient  encore  de  ces  vers  plaifans  du  Ballet 
^Aca^ntc  &  Céphifç  : 

Tout  rend  hommage 
A  ce  Dieu  puiffant. 
Le  papillon  volage. 
Le  Lion  rugiffant. 
Le  rôffîgnol,  &ç. 

Apurement  ce  n'eft  pas  là  le  ftyïe  de  Quï- 
nault.  Ce  dernier  avait  trop  de  goût  pour  ac- 
coupler ainfi  les  Lions  rugijfans  &  les  Papillons 
volages.  Aufli  le  Public  accoutumé  à  la  douce 
mélodie  du  Chantre  d'Armide,  ne  put-il  fe  prê- 
ter à  la  verfification  roide  &  âpre  de  M.  Mar- 
montel. 

Ce  qui  paraîtra  inconcevable,  c'eft  qu'après 

avoir 
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avoir  fait  rire  le  Public  à  la  Tragédie ,  cet  Au- 
teur ait  entrepris  de  le  faire  pleurer  à  l'Opera- 
Boufïbn.  G'eft  ce  qu'on  a  vu  dans  le  Sylvain , 
Roman  ufé  quant  au  fond  ,  trivial  quant  à  la  for- 
me ,  &  qui  n'a  dû  une  apparence  de  réuflite 
qu'à  la  Mufique  charmante  de  M.  Grétry.  On 
fait  d'ailleurs  que  tous  ces  Opera-BoufFons  ne 
font  lus  que  par  les  Afteurs,  qui  s'en  difpen- 
feraient  encore  très-volontiers ,  s'ils  n'étaient 
obligés  d'étudier  leurs  rôles. 

Jufqu'ici ,  la  réputation  de  M.  Marmontel  pa- 
raît donc  n'avoir  pris  un  peu  de  confiftance  que 
dans  ce  qu'il  a  écrit  en  profe,  c'eft-à-dire,  dans 
fa  Poétique ,  fa  traduction  de  Lucain ,  fes  Con- 
tes moraux,  &  fon  Roman  de  Bélifaire. 

Sa  Poétique,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,  eft 
un  Recueil  d'héréfîes  en  matière  de  goût,  qu'il 
avait  déjà  inférées  par  lambeaux  dans  le  Di- 
âionnaire  Encyclopédique.  C'eft  dans  cette  Poé- 
tique étrange  que  Boileau ,  Racine  &  RoufTeau 
font  traités  avec  dénigrement;  qu'Ariftophane 
eft  comparé  à  Catilina  &  à  NarcifTe;  Se  qu'on 
accufe  Virgile  d'avoir  comparé  Turnus  à  un  âne 
comparaifon  qui  ne  Ce  trouve  point  dans  Virgile. 

Depuis  que  M.  Marmontel  voit  dans  ce  grand 
Poète  des  chofes  qui  n'y  font  pas ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'il  le  mette  fort  au-defTous  de  Lu- 
cain. Cependant  il  a  mal  juftifié  fa  pallion  pour 
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la  Pharfale ,  en  la  traduifant  en  profe  ampou- 
lée. Ce  n'était  pas  le  moyen  de  la  faire  paraî- 
tre fupérieure  à  l'Enéide. 

Les  amis  de  M.  Marmontel  abandonnent  en- 
core fans  trop  de  réfiftance  fa  Poétique  &  fa 
Tradu£Kon  de  Lucain.  Il  ne  lui  refte  donc  que 
fes  Contes  &  ce  fameux  Roman  de  Bélifaire, 
auquel  on  a  effayé  de  donner  tant  d'éclat. 

Quant  aux  Contes  ,  nous  remarquerons, 
i'^.  que  ce  ne  font  que  des  Contes;  2°.  que  ce 
ne  font  que  des  Contes  en  profe-,  3''.  qu'il  y 
a  plus  de  grâces  dans  ceux  de  la  Fontaine, 
plus  d'efprit  dans  ceux  d'Hamilton  ,  plus  de  phi- 
lofophie  dans  ceux  de  M.  de  Voltaire,  peut- 
être  même  plus  de  naturel  dans  ceux  de  Per- 
rault ;  car  enfin  la  Fontaine  a  dit  : 

Si  Peau  d'âne  m'était  conté , 
J'y  prendrais  un  plaifir  extrême. 

Et  nous  doutons  que  ce  Poëte ,  ami  de  la 
délicateffe  &  de  la  naïveté ,  en  eût  dit  autant 
du  Mari  Sylphe ,  de  tout  ou  rien ,  des  Mariages 
Samnites  ,  ou  des  Quatre  Flacons. 
.  D'ailleurs ,  en  fuppofant  (  ce  qu'on  eft  bien 
ëloigné  de  vouloir  difputer  )  que  les  Contes  de 
M.  Marmontel  foient  en  effet  d'affez  heureufes 
bagatelles  ;  que  le  ftyle  en  foit  correâ: ,  quoi- 
que pefant ,  fur-tout  quand  l'Auteur  veut  être 
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léger ,  eft-il  donc  permis  à  des  Français ,  enri- 
chis de  tant  de  merveilles  littéraires  ,  de  fe 
pafîionner  pour  de  minces  hiftoriettes ,  dont  le 
fond  même  n'appartient  pas  à  M.  MarmonteU 
Qui  ne  fait  que  dans  Zadig^  Babouc ,  MemnorZy 
qui  ne  font  pourtant  qu'une  très-faible  partie  de 
la  gloire  de  M.  de  Voltaire  ,  il  y  a  &:  cent  jfois 
plus  de  vues  phiîofophiques  &  morales ,  &  cent 
fois  plus  d'imagination ,  &  des  détails  infiniment 
plus  piquans ,  plus  neufs ,  plus  variés  que  dans 
tous  ces  petits  Romans  bourgeois  &  pédantef- 
ques  fur  lefquels  on  afFeâe  de  fe  récrier?  Par 
quel  fîngulier  caprice  nous  arriverait -il  donc 
d'attacher  tant  de  valeur  à  de  médiocres  efquif- 
fes,  tandis  que  nous  avons  fous  les  yeux,  dans 
le  mênie  genre,  des  tableaux  peints  par  de  grands 
Maîtres. 

Nous  favons  qu'il  efl  encore  des  gens  qui  ca- 
pitulent affez  facilement  fur  le  mérite  des  Con- 
tes moraux ,  mais  qui  fe  font  tellement  arran- 
gés pour  admirer  M.  Marmontel ,  qu'ils  mettent 
du  moins  fon  Bélifaire  infiniment  au-deflus  de 
Télémaque.  Nous  en  appelions  à  tout  homme 
qui  fe  vantera  d'avoir  pu  lire  d'une  haleine  ce 
trifte  Roman  compofé  de  dix-fept  Differtations , 
enchaînées  l'une  à  l'autre  comme  ces  conver- 
fations  d'Arifte  &  d'Hugene  fur  le  Goût ,  qui 
fe  pafTent  au  bord  de  la  mer ,  &  que  le  Ré- 
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vérend  Père  Bouhours  a  rédigées  par  chapitres. 
Que  CQX.  homme ,  quel  qu'il  foit  ,  nous  dife 
avec  vérité  s'il  n'a  pas  été  vingt  fois  fur  le 
point  de  s'endormir  aux  triftes  &:  longues  Ho- 
mélies philofophiques  de  l'aveugle  Bélifaire. 
Exceptons-en  toutefois ,  les  trois  ou  quatre  pre- 
miers Chapitres  de  ce  Roman  moral  ,  qu'on 
peut  lire  fans  doute  avec  affez  de  plaifir.  C'eft 
un  portique  agréable  ,  qui  annoncerait  un  grand 
édifice ,  mais  qui  ne  conduit  qu'à  des  ruines. 

Le  quinzième  Chapitre  que  l'on  a  tant  van- 
té ,  n'eft  (&  ici  nous  interrogeons  la  bonne 
foi  de  ceux  qui  ont  fait  femblant  de  l'admirer  ) 
qu'une  répétition  de  ce  qu'avaient  dit  avec  plus 
de  force ,  fur  ces  matières   hardies ,  des  Ecri- 
vains beaucoup  plus  célèbres.    Nous  avons  de 
Bayle  un  Traité  de  la  Tolérance ,  qui  eft  un 
vrai  chef-d'œuvre  de  fcavoir  &  de  raifonnement. 
Nous  en  avons  un  autre  plus  récent ,  compofé 
avec  tout  l'art ,  toute  la  fédu6lion ,  tout  l'intérêt 
qui  caraâérifent  dès  long-tems ,  les  Ouvrages  de 
fonilluftre  Auteur.  Enfin,  cette  do6Mne  de  la 
Tolérance  n'a-t-elle  pas  encore  été  exprimée  en 
traits  de  feu  par  l'éloquent  Citoyen  de  Genève  ? 
D'oii  nous  viendrait  donc  l'ivreffe  qu'on  voudrait 
nous  infpirer  pour  ce  quinzième  Chapitre ,  qui 
n'eft ,  tout  au  plus ,  qu'une  faible  contrefadion 
d'Ouvrages  infiniment  fupérieurs? 
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Obfervons  encore  que  quand  même  Mr.  Mar- 
montel  eût  mérité  quelque  célébrité  par  fes 
Ecrits  en  profe,  par  la  fertilité  de  fa  plume,  par 
fa  perfévérance  opiniâtre  à  braver  la  critique , 
&  par  fa  littérature  qui  véritablement  n'eft  point 
commune  ,  il  aurait  compromis  toute  fa  gloire  ^ 
en  difant  que  Boileau  eft  un  Ecrivain ,  fans  feu , 
fans  verve  &  fans  fécondité,  &  en  avançant  une 
infinité  d'autres  paradoxes  qui  nous  rappellent 
ces  vers  heureux  de  Mr.  le  Franc  : 

Oui ,  bientôt  nous  verrons  de  petits  Conquérans  ; 

Du  Parnaffe  Français  audacieux  Tyrans, 

De  leurs  Maîtres  fameux  profcrire  les  merveilles,' 

Et  leur  orgueil  brifer  le  fceptre  des  Corneilles. 

Tels  on  vit  les  Romains,  dans  des  jours  ténébreux," 

Du  fécond  des  Céfars  dégrader  lage  heureux; 

Enfevelir  Horace  &  déterrer  Lucile  , 

Préférer  la  Pharfale  aux  beaux  vers  de  Virgile, 

Vanter  Tefprit  guindé  du  Maître  de  Néron , 

Et  bâiller  fans  pudeur  en  lifant  Cicéron. 

MAROT  (  Clément)  né  à  Cahors  en  149^» 
mort  à  Turin  en  1 544.  Le  modèle  d'une  certaine 
naïveté  fine  &  piquante  que  l'on  appelle  encore 
de  fon  nom ,  le  genre  Marotique.  Sa  charmant* 
Epître  à  François  I,  dans  laquelle  il  fe  plaint 
d'un  valet 

Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde , 
Au  demeurant  le  meilleur  âls  du  monde  » 

03 
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qui  lui  avait  dérobé  Ton  argent  ^  quelques  Epi- 
grammes  qui  n'ont  point  été  furpaflées,  quel- 
ques Contes  joyeux,  quelques  jolies  Chanfons, 
lui  ont  fait  un  nom  immortel. 

La  manière  qu'il  a  choille  a  paru  tellement 
convenable  aux  Ouvrages  de  ce  genre ,  que  nos 
meilleurs  Poètes ,  tels  que  Voiture ,  la  Fontaine  , 
RoufTeau  ,  &c.  l'ont  empruntée  de  lui.  Nous 
croyons  cependant ,  avec  Mr.  de  Voltaire  ,  que 
c'eft  un  défaut  de  goût  que  de  l'avoir  employée 
dans  des  Ouvrages  d'un  genre  plus  férieux.  C'eft 
traveftir  Minerve  que  de  lui  donner  la  marotte 
de  Momus. 

Il  femblerait  que  le  Poëte  dont  nous  parlons , 
enjoué ,  badin,  &  quelquefois  licencieux  à  l'ex- 
cès ,  n'aurait  gueres  dû  s'attendre  à  devenir  un 
des  Fondateurs  de  la  Liturgie  des  Eglifes  Pro- 
teftantes.  Sa  Traduâion  des  Pfeaumes,  conti- 
nuée par  Théodore  de  Beze ,  a  été  chantée  long- 
tems  dans  tous  les  Temples  de  la  réforme  de 
Calvin.  On  ne  fentit  point  alTez ,  dans  cet  âge 
encore  grolTier,  l'étrange  difparate  du  flageolet 
de  Marot  &  de  la  harpe  de  David. 

MASSILLON  (  Jean-Baptifte  )  Evêque  de 
Clermont,  de  l'Académie  Françaife  ,  né  à  Hie- 
res  en  1663  ,  mort  en  1742,  Prédicateur  célef- 
bre ,  &  qui  eft  véritablement  à  Bourdaloue  ce 
que  Racine  eft  à  Corneille, 
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Bourdaloue  armé  de  preuves ,  &:  quelquefois 
îes  prodiguant  trop ,  femble  n'adrefler  fa  Morale 
auftere  qu'a  la  raifon.  Mafîillon  s'adrelfe  prin- 
cipalement au  cœur;  &il  faut  convenir  que  ce- 
lui qui  nous  fait  aimer  nos  devoirs ,  eft  bien 
fupérieur  à  celui  qui  fe  contente  de  nous  les  dé- 
montrer, 

MAYNARD  (François  )  de  l'Académie  Fran- 
caife ,  élevé  de  Malherbe.  Ses  vers  ,  toujours 
dénués  d'inverfion ,  ont  en  général  trop  de  mo- 
notonie ,  &  trop  peu  d'élévation;  mais  ce  fut 
un  Écrivain  naturel ,  facile  &  corred: ,  qui  avait 
certainement  plus  de  droits  aux  bontés  du  Car- 
dinal de  Richelieu  que  les  Boifrobert,  lesCol- 
letet ,  &  beaucoup  d'autres  Poètes  Çqs  contem- 
porains, qui  ne  le  valaient  pas.  ï^ts  Sonnets 
chagrins  de  Maynard  contre  ce  même  Cardi- 
nal font  peut-être  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 

MÉNAGE  (Gilles)  né  à  Angers  en  1613  , 
mort  à  Paris  en  1692.  Il  a  fait  des  vers  Grecs  ^ 
Latins ,  Français  &  Italiens  ;  mais  c'eft  dans 
cette  dernière  langue  qu'il  a  le  plus  réuffi.  Ses 
poéfies  Italiennes  le  firent  recevoir  de  l'Acadé" 
mie  délia.  Crufca. 

11  fentait  dans  les  autres  le  ridicule  du  pé- 
dantifme  dont  il  était  lui-même  un  peu  entiché. 

O  4 
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On  en  a  la  preuve   dans  fa  métamorphofe  du 

pédant  Montmaur  en  perroquet. 

Ceft  Ménage  que  Molière  joua  dans  la  Co- 
médie des  Femmes  Savantes  ,  fous  le  nom  de 
Vadius  ;  mais  il  eut  le  bon  efprit  de  ne  pas 
s'ofFenfer  de  cette  liberté  du  Théâtre.  Lui-mê- 
me avait  été  fatyrique  avec  fuccès  dans  fa  He- 
quête  des  Diclionnaires  ,  &  perfonne  n'était  plus 
pénétré  que  lui  de  la  néceflité  de  cette  fatyre 
utile ,  qui  en  refpeâant  les  mœurs ,  répand  un 
jufte  ridicule  fur  de  mauvais  Ecrivains  ,  dont 
les  fuccès  découragent  quelquefois  les  vrais  ta- 
lens ,  &  déshonorent  le  goût  du  Public.  Moliè- 
re ,  peut-être  ,  aurait  dû  l'épargner ,  d'autant 
plus  que  Ménage  eut  le  mérite  de  fentir  le  pre- 
mier le  génie  naiffant  de  ce  grand  Poète  Co- 
mique. On  fait  qu'il  dit  à  Chapelain ,  en  fortant 
d'une  repréfentation  des  Précieufes  Ridicules  : 
»  Nous  adorions ,  vous  &  moi ,  toutes  les  fot- 
»  tifes  qui  viennent  d'être  fi  bien  critiquées. 
»  Croyez-moi  ,  il  nous  faudra  brûler  ce  que 
»  nous  avons*  adoré »  Cet  éloge  en  renfer- 
mait un  bien  remarquable  de  la  liberté  coura- 
geuiè  avec  laquelle  Molière  avait  ofé  jouer  tout 
l'hôtel  de  Rambouillet.  On  voit  audi  par -là 
quelle  influence  heureufe  une  feule  bonne  Co* 
médie  peut  avoir  fur  les  mœurs  dp  toute  unç 
Nation, 
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Au  refte ,  Ménage  était  un  Savant  très^efti* 
mable.  Il  était  bien  nécefTaire,  fur-tout  dans 
ces  commencemens  de  la  Littérature  ,  qu'il  y 
eût  de  pareils  érudits.  C'eft  à  leurs  travaux  qu'on 
doit  la  lumière  pure  dont  nous  jouifTons  ,  & 
qui  ne  tardera  pas  à  s'éteindre,  préçifément 
parce  qu^'on  a  voulu  réduire  en  Almanachs,  & 
en  Diâionnaires  très-imparfaits ,  toutes  les  con- 
naiflances  humaines. 

La  Reine  Chriftine  honora  Ménage  de  Ces  bon- 
tés pendant  le  féjour  qu'elle  fit  en  France.  Cette 
PrincefTe  qui  aimait  les  Sciences ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  diftinguer  un  homme  à  qui  notre  lan- 
gue doit  beaucoup ,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  de 
TAcadémie  Françaife.  Le  favant  la  Monnoye 
n'a  pas  jugé  au-defTous  de  lui  de  donner  une 
édition  foignée  du  Ménagiana ,  dans  lequel  on 
trouve  beaucoup  de  chofes  curieufes. 

MERCIER  (Louis  Sébaftien)  né  à  Paris  en 
1740.  C'eft  un  hérétique  en  matière  de  goût, 
mais  un  hérétique  de  (i  bonne  foi ,  &  fes  er- 
reurs ont  un  principe  fi  honnête  dans  un  en- 
thoufiafme  réel  pour  la  vertu ,  que  nous  ne  lui 
ferons  aucun  reproche  de  fa  paffion  pour  les 
Drames.  On  trouve  d'ailleurs  dans  les  fîens  des 
traits ,  toujours  précieux ,  de  nanirel  &  de  vé- 
rité,  quoique  le  ftyle  dç  (qs  perfonnages  foit 
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rarement  d'accord  avec  leur  condition.  Nouî 
avons  été  fortement  émus  à  la  leâîire  de  VIndi' 
gent  ,  &  dans  un  autre  de  fes  Drames ,  d'un 
genre  moins  fombre ,  intitulé  la  Brouette  du 
Vinaigrier^  nous  avons  été  frappés  de  quelques 
b'cenes  qui  nous  ont  paru  très-bien  faites.  Mr. 
Mercier  a  mis  de  la  vraie  chaleur  &  beaucoup 
d'efprit  jufques  dans  fes  réflexions  hétérodoxes 
fur  l'Art  Dramatique,  parce  qu'il  a  véritable- 
ment des  lumières,  &  qu'il  eil  fortement  péné- 
tré de  ce  qu'il  écrit.  Enfin,  quoique  nous  ne 
penfions  pas  comme  lui ,  il  eft  devenu  (1  inté- 
relTant  aux  yeux  de  tous  les  gens  de  Lettres , 
qui  favent  encore  fe  refpeéler ,  par  le  procédé 
odieux  des  Comédiens  à  fon  égard ,  que  tant 
que  l'adminiflration  ne  lui  aura  pas  rendu  jus- 
tice, nous  croyons  devoir  le  regarder  comme 
un  homme  facré. 

MIÉRE  (  Antoine-Marin  le)  né  à  Paris.  Il  eft 
à  Mr.  Marmontel ,  dans  le  genre  dramatique , 
ce  que  Campiftron  eft  à  Racine.  Il  n'a  pas  tout- 
à-fait  la  déclamation  emphatique  &  la  noble  en- 
flure de  fon  modèle  ;  mais  il  a  trouvé  l'art  de 
le  furpafîèr  en  dureté ,  en  féchereftç  &  en  bi- 
zarrerie. 

Toutes  les  études  Théâtrales  de  Mr.  le  Miere 
femblent  n'avoir  eu  pour  objet  que  l'effet  de 
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la  pantomime ,  &,  la  perfpeéHve  de  la  fcene. 
Peut-être  eût-il  été  un  excellent  décorateur  ; 
mais  la  nature  ne  paraît  pas  avoir  eu  l'intention 
d'en  faire  un  Poète.  S'il  fe  trouve  quelqu'un  qui 
ait  eu  l'intrépidité  de  lire  fes  Tragédies,  il  peut 
fe  vanter  de  connaître  à  fond  la  manière  go- 
thique &  barbare  du  fameux  Chapelain.  Ce  n'eft 
pas  que  Mr.  le  Miere  n^ait  quelquefois  des  idées 
afTez  heureufes. 

Un  vers  noble ,  quoique  dur  , 
Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 

Mais  ordinairement  il  défigure  fes  meilleures 
idées  par  des  vers  précifément  techniques ,  qui 
Teffemblent  à  de  la  profe  que  l'on  aurait  con- 
tournée avec  effort ,  &  à  laquelle  on  aurait  at- 
taché des  rimes  comme  par  gageure. 

On  invite  le  Lefteur  à  tâcher  de  prononcer 
ces  lignes,  prifes  au  hafard  dans  la  Tragédie 
de  Guillaume  Tell. 

Hate-toi  :  fais  marcher ,  fous  dive/fe  conduite , 
F'ers  les  divers  Châteaux  notre  intrépide  élite. 
Tandis  qu'avec  Waërner ,  moi ,  j'irai  fur  le  Lac  ^ 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  m'emparer  de  Kufnac. 

Et  ces  autres  lignes ,  non  moins  helvétiques , 
^  fidèlement  extraites  de  la  même  Pièce  : 

Je  pars,  j'erre  en  ces  rocs  oh  partout  fe  hériffe 
Ce;te  chaîne  de  monts  qui  couronne  la  Sutffe, 
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l.ts  Pièces  fugitives  de  Mr.  le  Miere  joi- 
gnent à  cette  iinguliere  mélodie ,  une  origina- 
lité fantafque  qui  les  rend  extrêmement  piquan- 
tes. C'eft  parmi  ces  Pièces  que  l'on  trouve  ces 
inconcevables  vers  adrelTés  à  Mademoifelle  Dan- 
geville. 

Ta  folâtre  féerie  accordait  des  cerveaux 
hts  chanterelles  élafliques. 

C'eft  dans  ces  aimables  Poéfies  que  l'on  trouve 
encore  un  peuple  qui  tombe  dans  Vomierc  de 
la  routine  ;  une  onde  guéahle  ouvrant  fes  lames  > 
&  fur  laquelle  les  chars  rencontrent  les  bateaux , 
de  manière  que  les  fouets  croifent  les  rames , 
tandis  que  des  fleuves  rient  dans  leurs  barbes  II" 
moneufes  de  ces  petites  rivières  qiî^on  pajfe  au 
gué.  C'eft  là  que  le  Ledeur  ne  manquera  pas 
d'être  frappé  de  cette  agréable  antithefe  fur  la 
Ville  de  Tours. 

Ville  que  de  tout  tems  fignale 
Son  Archevêque  &  fes  pruneaux* 

Et  de  cette  idée  pittorefque  fur  un  Château 
qui  à  la  vérité  n'a  ni  pruneaux ,  ni  Archevê- 
que ;  mais  qui  en  revanche  a  l'avantage  d'être 
vu  de  loin ,  parce  qu'il  drejfe  fes  girouettes  il- 
iujires. 
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C'eft-là  enfin  que  Ton  a  grand  plaifîr  à  voie 

Ces  deux  fils  du  fiecle  d'airain , 
Ces  deux  fougueux  Antagoniftes , 
Le  Tien ,  le  Mien ,  le  front  Cerain, 
De  leurs  calculs  brûler  les  lifles  , 
Sourire,  &fe  donner  la  main. 

Un  peu  revenu  dé  la  manie  du  Théâtre  & 
de  ces  petits  vers  duriufcules ,  Mr.  le  Miere  a 
voulu  fe  (ignaler  dans  une  autre  carrière.  Il  a 
entrepris  de  chanter  la  Peinture  ,  d'après  l'ex- 
cellent Poëme  latin  de  feu  Mr.  l'Abbé  de  Mar- 
fy.  Ce  fujet  était  beau  fans  doute  ,  ôc  Mr.  le 
Miere  a  même  obfervé  dans  fa  Préface ,  qu'il 
était  bien  fupérieur  à  celui  de  l'Art  poétique. 
C'était  un  engagement  qu'il  prenait  avec  le  Pu- 
blic de  s'égaler  au   moins  à  Boileau,  d'autant 
plus  que  fon  Poëme  avait  été  très-faftueufement 
annoncé  par  des  admirateurs  mal-adroits.  En- 
fin l'Ouvrage  a  paru ,  &  l'on  a  cru  lire  encore 
les  Tragédies  de  Mr.  le  Miere.  Son  ftyle ,  fans 
aucune  exagération ,  eft  à  celui  de  Boileau ,  ce 
qu'étaient  à  la  mélodie  enchanterefie  de  la  flûte 
de  Blavet ,    le  bruit   importun  d'une  fcie ,   & 
les  aigres  frottemens  d'une  lime  qui  mord  l'a- 
cier. Voyez  fur  cet  étrange  Poëme ,  ou  toutes 
les  règles  de  la  langue  &  du  goût  font  violées 
à  chaque  page ,  l'extrait  judicieux  qu'en  a  donne 
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Mr.  l'Abbé  Aubert  dans  le  Journal  des  beaux 
Arts. 

11  eft  heureux  pourtant  que  Mr.  le  Miere 
n'ait  pas  joint  à  fa  manie  pour  les  vers  ,  la  pré- 
tention des  longues  Préfaces,  comme  cqs  Au- 
teurs qui  nous  accablent  régulièrement  ,  au 
commencement  &  à  la  fin  de  chacune  de  leurs 
Pièces,  de  fatigantes  &  volumineufes  Dilfer- 
tâtions ,  &  de  Poétiques  faites  exprès  pour  leurs 
Poéfies.  C'eft  une  difcrétion  dont  on  doit  lui 
favoir  beaucoup  de  gré. 

Au  refte,  Mr.  le  Miere  a  remporté  plufieurs 
prix  dans  les  Académies  de  la  Capitale  &  des 
Provinces  ;  mais  cette  facilité  à  remporter  des 
prix  Académiques  eft  devenue ,  par  une  fuite 
d'expériences  qui  ne  s'eft  prefque  jamais  dé- 
mentie ,  un  figne  aflez  infaillible  de  médiocrité. 

MOINE  (Pierre  le)  Jéfuite,  néàChaumont 
en  Baffigni,  en  i5o2,  mort  à  Paris,  en  1672. 
Son  Poëme  de  Saint  Louis ,  dont  Boileau  n'a 
cru  devoir  dire  ni  bien  ni  mal ,  prouve  qu'il 
était  né  avec,  de  grandes  difpofitions  pour  la 
Poéfie,  &  qu'il  ne  lui  a  manqué,  peut-être, 
pour  atteindre  à  la  perfeéHon  de  fon  Art ,  que 
d'avoir  écrit  dans  un  ilecle  qui  lui  eut  préfenté 
des  modèles  de  goût.  Mais  ce  Poëme  eft  man- 
qué, parce  que  l'Auteur  n'a  pas  fu  régler  fon 
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imagination  ,    &  qu'il  ne  s'eft  pas  conformé  à 
ce  précepte  d'Horace  : 

Et  qua 

Defpcraî  tra^ata  nîtefcere  pojfe  ,  relînquit. 

Il  n'eft  point  de  petits  détails  que  la  Poéfîe 
ne  puifTe  annoblir  fans  doute  ;  mais  elle  rejette 
ceux  qui  font  ingrats  ;  &  vouloir  tout  peindre 
cft  auflî  rebutant  que  vouloir  tout  dire. 

MOLIERE,  (  Jean-Baptifte  Poquelin  de)  né 
à  Paris  en  1620,  mort  en  1673.  ^^  premier 
des  Poètes  comiques  ,  anciens  &  modernes. 
L'extrême  liberté  d'Ariftophane  ne  convenait 
gueres  qu'à  un  Etat  démocratique.  "Les  bons 
mots  de  Plaute  fe  refTentaient  un  peu  de  la 
groffiéreté  de  fon  fiecle.  Térence  ne  fut  gue- 
res qu'un  Traduâeur  élégant  :  le  feul  Molière 
pofa  d'une  main  courageufe  les  bornes  que 
doit  avoir  la  véritable  Comédie  ,  dans  une 
Monarchie  gouvernée  par  les  bienféances  & 
par  les  mœurs. 

On  fent  bien  que  d'après  les  limites  que  nous 
nous  fommes  impofées ,  nous  ne  pouvons  nous 
permettre  ici  que  quelques  traits  rapides  & 
peu  approfondis  fur  le  caraftere  de  ce  grand 
Poète. 

Le  premier  fecret  de  l'Art  de  Molière   fut 
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fans  doute  de  peindre  les  hommes  qu'il  voyait, 
bravant  à  la  fois  l'audace  des  applications  & 
les  vains  murmures  de  ceux  dont  il  repréfen- 
tait  naïvement  les  ridicules ,  &  même  les  vices. 

Il    eft   courageux ,   mais  il  eft  néceffaire  de 
répéter  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs ,  qu'il  ne 
peut  exifter  de  bonne  Comédie ,  fi  l'on  retran- 
che au  Poëte  la  liberté  de    s'emparer  de  tous 
les  ridicules  qui  appartiennent  de    droit  à  fon 
art.  L'homme  métaphyfique  n'eft   qu'une  fpé- 
culation  vaine ,  aufïî  étrangère  à  la  Poéfie  qu'à 
la  Peinture.  Ce  font  les  individus  pris  dans  la 
fociété ,  qui  doivent  fervir  de  fujets  &  de  mo- 
dèles à   la  Comédie.  Seulement   on    exige  de 
l'Auteur  qu'il  tâche  de  mafquer  fon  fecret,  en 
accumulant  fur  un  feul  perfonnage  les  traits  du 
ridicule   dérobés  à  plufieurs  :  de  manière  que 
l'enfembîe  de  ces  traits  réunis  ne  défigne  plus 
uniquement  tel  ou  tel  homme  en  particulier; 
mais    frappe   à-peu-près   également   fur    toute 
l'efpece   des   carafteres   vicieux  que   le  Poëte 
s'eft  propofé  de  peindre. 

C'eft  ainfi  qu'Apelle  forma  fa  Vénus ,  non 
d'après  la  plus  belle  des  femmes ,  qui  peut-être 
n'eût  pas  fuffi  pour  rendre  toute  l'idée  qu'il  avait 
de  la  Déeffe  des  Grâces  ;  mais  d'après  la  réu- 
nion de  plufieurs  Beautés,  dont  chacune  lui 
fournit  plus  ou  moins  les  détails  qui  pouvaient 

atteindre 
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atteindre  au  modèle  que  fon  imagination  avait 
conçu. 

On  doit  avouer  que  cette  loi  impofée  au  Poète 
Comique  a  tourné  quelquefois  au  profit  du  gé- 
nie. Cependant  Molière,  à  l'exemple  d'Arifto- 
phane ,  s'éleva  fouvent  au-defTus  de  cette  con- 
trainte. Encouragé  par  Louis  XIV ,  il  ofa  fran- 
chir une  loi  dont  l'obfervation  fuperftitieufe  eût 
gêné  fon  elTor  :  car  le  génie  ne  peut  s'immoler 
toujours  aux  règles  pufiUanimes  que  lui-même 
n'a  pas  di6i:écs ,  &  qui  ne  font  en  effet  que  des 
bienféances  de  pure  convention. 

On  fait  à  combien  de  gens  reffemblait  fon 
Tartuffe  ;  on  connaît  même  l'homme  en  place 
accufé ,  par  la  voix  publique ,  d'avoir  fervi  de 
modèle  à  ce  perfonnage  hardi.  Molière  n'en  eût 
pas  moins  le  courage  de  déclarer  à  Louis  XIV 
qu'il  fallait  ou  lui  permettre  le  Tartuffe ,  ou  qu'il 
renonçât  déformais  à  la  Comédie. 

On  fait  que  prefque  toutes  les  anecdotes  de 
la  Cour  &  de  la  Ville,  dès  qu'elles  lui  fem- 
blaient  convenir  à  fon  art,  venaient  fe  placer 
tour-à-tour  dans  fes  Pièces  immortelles ,  qui 
n'en  avaient  que  plus  de  mérite  pour  les  Specta- 
teurs ,  charmés  de  retrouver  fur  le  Théâtre  les 
Scènes  de  ridicule  que  les  originaux  de  Molière 
avaient  données  dans  la  fociété. 

On  fait  par  exemple  que  le  trait  de  Bertrand 
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de  Sotenville ,  qui  eut  le  crédit  de  vendre  tout 
fon  bien  pour  faire  le  voyage  d'outre-mer ,  fut 
appliqué  à  M.  de  la  Feuillade ,  qui  avait  dé- 
rangé fa  fortune  pour  mener  au  (iege  de  Can- 
die trois  cens  Gentilshommes  équipés  à  fes 
dépens. 

On  fait  que  l'impertinent  ChafTeur  de  la  Co- 
médie des  Fâcheux ,  n'était  autre  que  le  Marquis 
de  Soyecourt. 

On  fait  que  ce  Gros-Pierre ,  qui  prit  le  nom 
pompeux  de  Mr.  de  l'Ifle,  défignait  Thomas 
Corneille ,  qui  s'avifa  de  quitter  le  beau  nom  de 
Corneille ,  en  effet  très-dangereux  pour  lui ,  pour 
prendre  le  nom  de  Mr.  de  Plfle. 

On  fait  que  dans  la  Pièce  des  Femmes  Savant 
tes ,  Cotin ,  Ménage ,  Madame  Dacier ,  &  tout 
l'hôtel  de  Rambouillet  furent  joués.  On  fait 
même  que  Madame  de  Rambouillet ,  qui  était 
à  la  première  rcpréfentation  de  cette  Comédie, 
dit  en  fortant  à  Ménage  :  „  Quoi  !  Monfieur , 
»  vous  fouffrirez  que  cet  impertinent  de  Molière 
j>  nous  joue  de  la  forte  >  "  Et  que  celui-ci  eut 
le  bon  efprit  de  répondre  :  „  Madame ,  j'ai  vu 
»  laPiecs.  Elle  eft  parfaitement  belle ,  &  Ton 
»  n'y  peut  trouver  rien  à  redire ,  ni  à  critiquer." 

On  fait  qu'on  croyait  Mr.  de  Montauzier  lui- 
même  caraâérifé  dans  quelques-unes  des  bruf- 
queries  du  Mifantropc, 
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On  fait  que  dans  V Amour  Médecin  ,  les  quatre 
premiers  Médecins  de  la  Cour ,  MM.  Desfouge- 
rais ,  Efprit ,  Guenaud  &  d'Aquin  ,  fiirent  repré- 
fentés  naïvement  fous  les  noms  de  MM.  Desfo- 
nandrés ,  Bahis ,  Macroton  &  Tomes  ,  noms  co- 
miques ,  qui  avaient  été  fournis  à  Molière  par 
fon  ami  Defpréaux ,  &  qui  fervaient  à  défigner 
plus  particulièrement  encore  ces  mêmes  Méde- 
cins. Tous  ces  noms  étaient  dérivés  du  Grec, 
Celui  de  Desfonandrés ,  qui  veut  dire  tueur 
d'hommes^  s'appliquait  à  Mr.  Desfougerais  ;  ce- 
lui de  Bahis  à  Mr.  Efprit ,  affligé  d'un  bredouil- 
lement  glapiffani  &  rifible  ;  celui  de  Macroton 
à  Mr  Guenaud,  à  caufe  de  fon  parler  lent  & 
défagréable;  enfin  celui  de  Tomes  à  Mr.  d'Aquin, 
partilan  fanatique  de  la  faignée.  II  ne  faut  pas 
oublier  que  pour  rendre  la  plaifanterie  plus  agréa- 
ble à  toute  la  Cour  ,  les  Aéteurs  chargés  de  ces 
Rôles,  les  repréfenterent  avec  des  mafques  que 
Molière  avait  fait  faire  exprès ,  &  qui  imitaient 
parfaitement  la  gfiurede  ces  Medieurs.  C'était 
véritablement  la  Comédie  d'Ariftophane. 

On  fait  que  toute  la  Pièce  du  Mariage  forcé 
n'avait  pour  bafe  que  le  mariage  en  effet  un  peu 
forcé  du  Comte  de  Grammont  avec  Mademoi- 
felle  Hamilton. 

On  fait  que  le  nom  de  Tartuffe  même,  qui 
s'était  appelle  d'abord  Panulphe ,  avait  été  fourni 
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à  Molière  par  une  anecdote  plaifante  arrivde  a 
la  table  d'un  Eccléfiaflique  '*")  du  premier  rang  y 
&  que  les  interrogations  que  fait  en  latin 
Mr.  Bobinet  à  fon  Elevé ,  dans  la  Conitefle 
^Efcarhagnas ,  faifaient  allufion  auffi  à  une  au- 
tre anecdote  du  tems. 

Cette  liberté  de  ne  laifTer  échapper  aucun  des 
traits  comiques  que  lui  fournifTait  la  fociété ,  fut 
pour  Molière  une  fource  inépuifable  d'excellen- 
tes plaifanteries.  En  vain  on  criait  à  la  fatyre 
comme  fi  la  Comédie  pouvait  être  autre  chofe 
que  l'imitation  &  par  conféquent  la  fatyre  des 
mœurs  ;  Molière  avait  l'avantage  de  vivre  daug 
un  fiecle  plein  de  nerf  &  de  courage  ,  fertile  en 
âmes  fortes  &  vigoureufes ,  à  qui  les  vaines  ela-* 
meurs  de  l'Envie  étaient  peu  capables  d'en  im- 
pofer.  Ceux  qui  préfidaient  alors  au  Gouverne- 
ment', avaient  eu  le  mérite  de  fentir  qu'un  ex- 
cellent Poëte  Comique,  avec  les  feules  armes 
du  ridicule ,  pouvait  avoir  fur  les  mœurs  de  toute 
la  Nation  l'influence  la  plus  utile  ;  maintenir 
une  balance  â-peu-près  égale  entre  les  différen- 
tes Conditions  de  l'Etat,  balance  qui  importe 
infiniment  plus  qu'on  ne  le  croit  à  la  tranquil- 
lité d'une  Monarchie  ;   réprimer  à  propos  l'or- 


*)  Voyez  la  Vie  de  Ninon  l'Endos  par  Mr.  Bret. 
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gueil  ou  Pambition  de  certains  ordres  de  Ci- 
toyens qui  peuvent  devenir  dangereux ,  en  s'ar- 
rogeant  infenfiblement  des  prérogatives  qui  ne 
leur  appartiennent  pas ,  &  qui  n'étaient  point  à 
craindre  lorfqu'ils  fe  trouvaient  confondus  dans 
la  clafTe  des  Citoyens  dont  il  était  permis  de 
rire.  On  ferait  un  volume  fur  Putilité  dont  pour- 
rait être  un  homme  tel  que  Molière  à  une  ad- 
niiniftration  éclairée. 

L'efprit  jufte  &  naturel  de  Louis  XIV  fem- 
blait  lui  avoir  révélé  une  partie  de  ces  grandes 
vues.  Souvent  ce  Prince ,  près  de  qui  la  for- 
tune avait  placé  Molière  (  circonftance  néce(^ 
faire  peut-être  au  repos  de  ce  grand  Poète) 
daignait  lui  indiquer  lui-même  les  ridicules  qui 
pouvaient  être  échappés  à  fon  pinceau.  Auflî 
trouverait-on  dans  fes  Comédies ,  plutôt  que 
dans  notre  Hiftoire ,  le  vrai  caradere  de  la  Na- 
tion ;  &  c'eft  là  ce  que  des  Commentateurs , 
qui  auraient  quelque  talent ,  devraient  fur-tout 
y  chercher.  Mais  que  pour  la  gloire  de  Molière 
&  de  la  France ,  ce  Commentaire  digne  de  nos 
plumes  les  plus  favantes ,  ne  foit  jamais  livré 
à  des  mains  profanes  ! 

La  feule  Comédie  du  Tartuffe ,  qui  n'avait 
eu  de  modèle  chez  aucune  Nation ,  foit  par  la 
hardieffe  de  fon  fujet  ,  foit  par  les  difficultés 
qu'il  offrait  à  vaincre  ,  foit  par  les  fineffes  de 
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Part  que  l'on  y  découvre  à  chaque  fcene ,  foit 
enfin  par  l'hiftoire  de  la  perfécution  momenta- 
née que  cette  Pièce  attira  fur  l'Auteur  ,  peut 
donner  lieu  à  plus  de  remarques  utiles  que 
coût  le  refte  de  nos  Théâtres  pris  enfemble. 

Au  refte ,  en  démontrant  ,  comme  nous  le 
faifîons  à  l'inftant ,  la  néceffité  des  perfonnalités 
dans  la  Comédie ,  nous  n'avons  pas  prétendu 
alarmer  les  Citoyens  ;  mais  feulement  indiquer 
au  Gouvernement  une  de  fes  reflburces ,  pour 
faire  tomber  fans  violence  des  abus  que  les  loix 
n'ont  pu  prévoir,  ou  qu'elles  ne  peuvent  répri- 
mer. C'eft  à  lui  de  faifir  ce  jufte  milieu ,  qui 
en  accordant  aux  Arts  toute  la  Uberté  qui  leur 
eft  due ,  empêche  cette  même  liberté  de  dégé- 
nérer en  licence.  C'eft  à  lui  enfin  de  favoir  em- 
ployer le  ridicule  comme  un  fupplément  à  l'in- 
fuffifance  des  loix. 

Que  les  Citoyens  d'ailleurs  foicnt  fans  inquié- 
tude. Nous  l'avons  déjà  dit  quelque  part  :  des 
ridicules  communs  &  vulgaires ,  tels  que  la  plu-- 
part  de  ceux  qu'on  apperçoit ,  ne  méritent  pas 
même  un  coup  d'œil  d'un  Poète  Comique ,  bien 
loin  de  pouvoir  fervir  à  la  corre6Hon  des  mœurs  > 
&  à  l'amufement  d'une  Nation  vive  &  brillante. 
Les  vrais  originaux  font  très-rares  ^  &  il  y  a  bien 
des  gens  qui  ont  la  folle  vanité  de  fe  croire  des 
|)urfann«^es  dignes  de  la  fcene ,  dont  l'Autçur 
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•le  pins  fatyrique  tranquilliferait  bien  l'efprit,, 
s'il  était  à  portée  de  leur  dire  ce  qu'il  penfe 
•de  leurs  âmes  nulles  &  fans  phyfiononùe.  Tous 
les  portraits  ne  font  pas  faits  pour  être  expofés 
au  Sallon,  &  tous  les  caraâeres  ne  font  pas 
dignes  du  Théâtre.  Obfervons  encore  qu'il  n'eft 
pas  pofTible  de  bien  peindre  un  perfonnage  vi- 
cieux ou  feulement  ridicule,  fans  qu'on  lui  trouve 
dans  le  monde  une  infinité  de  copies.  Souvent  le 
véritable  original  qui. a  fervi  de  modèle  au  Poëte, 
échappe  à  l'application ,  tandis  qu'elle  va  fé 
partager  fur  des  gens  auxquels  l'Auteur  n'avait 
jamais  penfé ,  &  dont  même  il  ne  foupçonnait 
pas  l'exiftence  avant  que  la  malignité  des  Spec- 
tateurs vint  la  lui  révéler.  Or  toute  application 
ainfi  divifée  ceffe  par-là  même  d'être  une  per- 
fonnalité  ofFenfante.  Nous  garantiffons  la  juftelfe 
de  cette  obfervation  d'après  .l'expérience  que 
nous  en  avons  faite  nous-mêmes  plus  d'une  fois, 
&  fur-tout  à  l'occafion  de  la  Comédie  des  P/zi/tf- 
fophes  ^  s'il  eft  permis  de  rappeller  aucune  Co- 
médie quand  on  parle  de  Molière. 

Une  des  loix  que  fe  prefcrivit  encore  cç 
Grand  Homme ,  &  qui  ne  contribua  ^pas  moins 
que  fa  liberté  courageufe  à  la  perÉejâion  defon 
art ,  ce  fut  de  choifir  conftamment  fes  perfon-^ 
nages  dans  la  vie  commune,  qui  eft  la  plus 
propre  à  fournir  à  la  fcene  des  ridicules  fail» 
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lans ,  &  qui  ont  précifément  la  charge  du  Théâ- 
tre. On  fait  qu'il  ne  dérogea  à  cette  règle  que 
dans  la  Comédie  du  Mifanthrope  ,  le  feul  des 
caraderes  qu'il  ait  traités  que  le  peuple  ne  de- 
vait pas  lui  fournir.  Mais  nous  avons  développé 
ailleurs  cette  idée  *)  ;  &  depuis ,  quelques  Ecri- 
vains célèbres  nous  ont  fait  l'honneur  de  l'a* 
dopter. 

Nous  avions  fait  fentir  auffi  l'avantage  qu'a^- 
vait  ei*  Molière  d'employer  dans  {es  Comédies 
beaucoup  de  traits  d'une  pi aifanterie  naïve,  tels 
que  ces  ingénuités  fi  piquantes  d^Jgnês ,  dans 
V Ecole  des  Femmes,  qui  blefferaient  aujour^ 
d'hui  la  délicateffe  hypocrite  de  nos  oreilles , 
tandis  que  nous  allons  tous  les  jours  nous  dé- 
dommager à  des  Spedacles  forains ,  libres  juf- 
qu'à  l'indécence  ,  de  ces  entraves  qu'une  vaine 
afFeftation  de  pudeur  a  données  au  Théâtre  de 
la  Nation ,  fous  prétexte  de  l'épurer.  Cette  con- 
duite n'a  que  l'apparence  d'une  contradidion , 
&  ne  paraîtra  pas  étonnante  à  quiconque  aura 
obfervé  que  plus  on  a  de  morale  en  paroles, 
moins  on  a  de  mœurs  en  réalité. 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  à  l'idée  de 
confidérer  un  moment  Molière  comme  un  Lé- 


*)  Voyez  le  Difcours  préliminaire   de     la    Comédie 
^çs  Tpteurs» 
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giflateur  qui  exerça  fur  les  Français  une  forte 
de  Magiftrature  ,  d'autant  plus  puiflante  qu'il  ne 
l'exerça  que  par  fon  génie  ,  &  que  rien  à  l'ex- 
térieur ne  décelait  au  vulgairç  le  feeret  de  fon 
adminift  ration. 

Il  naquit  dans  les  circonftances  les  plus  heu- 
reufes  oii  il  pouvait  naître ,  fous  un  Prince  qui 
le  protégea  contre  les  ennemis  que  devaient 
nécefTairement  lui  donner  &  le  genre  &  la  fu- 
périorité  de  fes  talens.  On  trouve  dans  un  Mé- 
moire que  lui  adreffa  Molière  en  faveur  d'un 
Médecin ,  des  traces  précieufes  de  la  familiarité 
à  laquelle  ce  Monarque ,  quoique  faftueux , 
daignait  admettre  ceux  de  ïts  fujets  qui  illuf-r 
traient  fon  règne. 

Le  goût  des  amufemens  nobles  ,  &  ces  Fêtes 
ingénieufes  &  brillantes  qui  faifaient  de  la  cour 
de  Louis  XIV  le  rendez-vous  des  Etrangers  6ç 
l'admiration  de  l'Europe  ;  l'efprit  de  gaîté  alors 
généralement  répandu  par  une  fuite  de  laconfidé- 
ration  &  de  la  profpérité  dont  jouiffait  la  nation  ; 
cet  efprit  de  gaîté  que  la  manie  philofophique 
a  depuis  delféché  dans  fa  fleur,  lorfque  las, 
pour  ainfi  dire  d'être  Français,  quelques  rai- 
fonneurs  mélancoliques  ont  voulu  nous  livrer 
au  délire  fombre  des  idées  Anglaifes  ;  enfin  l'é- 
mulation entretenue  fans  ceffe  par  le  concours 
d'unç  foule  d'excellens  efprits  que  U  naturf 
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ièmbla  prodiguer  dans  ce  beau  fiecle  :  toutes 
ces  circonftances  réunies  contribuèrent  à  don- 
ner à  la  France  un  homme  tel  que  Molière. 

Quel  affemblage  heureux  d'événemens  nécef- 
faires  peut-être  au  développement  d'un  pareil 
génie  !  Tandis  que  pour  l'arrêter  dans  Ton  elTor, 
il  ne  faudrait  de  nos  jours  qu'un  TrilTotin  en 
faveur  dans  quelques  Bureaux  d'efprit ,  qu'un 
Zoïle  en  place  ,  enfin  qu'un  feul  homme  puiG* 
fant  trop  peu  fenfible  à  la  gloire ,  ou  trop  fai- 
ble pour  accorder  au  mérite  perfécuté  par  l'En- 
vie, une  proteâion  courageufe. 

Il  réfulte  de  ee  petit  nombre  d'obfervations 
jettées  à  la  hâte  dans  un  fujet  fi  riche  ,  que 
perfonne  ne  porta  dans  le  cœur  humain  un  coup 
d'œil  plus  fur  &  plus  profond  que  ce  Poëte , 
qui  eft  en  même-tcms  le  plus  grand  Philofo- 
phe  dont  la  Nation  ait  à  s'enorgueillir.  Non- 
feulement  il  femble  avoir  épuifé  toutes  les  four- 
ces  du  rire,  ^  les  difFérens  caraderes  dont  il 
s'eft  emparé  ;  mais  encore  ceux-mêmes  qu'il  n'a 
fait  pour  ainfi  dire,  qu'effleurer  dans  quelques 
fcenesde  fes  Pièces  inimitables.  Il  y  a  tel  fujet 
de  Comédie  que  peut-être  on  n'ofera  jamais 
tenter  ,  uniquement  parce  que  Molière  en  a 
crayonné  les  premiers  traits  ;  &  c'efl  en  ce  fens 
l'homme  qui  a  fait  le  plus  de  larcins  à  la  pof- 
térité.  Quioferait,  par  exemple,  traitçr  le  fujet 
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du  Railleur,  après  la  fcene  de  Clitatidre  &:  de 
TrifTotin  dans  les  Femmes  Savantes? 

Toutes  les  innovations  que  l'on  s'eft  permi- 
fes  depuis  ce  Grand-Homme ,  fous  prétexte  de 
réformer  ou  d'ennoblir  le  genre  ,  n'ont  tourné 
qu'à  la  ruine  de  la  vraie  Comédie.  Les  uns  ont 
cru  imiter  la  nature  en  faififfant  quelques  détails 
minutieux  des  ufages  de  la  vie  commune.  Ils 
ont  cru  mettre  de  la  vérité  dans  leurs  Pièces, 
en  rendant  avec  fidélité  les  décorations  d'un  ap- 
partement ou  de  petites  attitudes  domeftiques, 
dont  ils  ont  eu  foin  de  noter  ennuyeufement 
la  pantomime  dans  leurs  Diames.  Toutes  ces 
puérilités  à  prétention  indignent  les  vrais  con- 
naifleurs,  &  font, même  une  fecrette  pitié  à 
ceux  qui  feignent  le  plus  de  les  admirer. 
.  D'autres,  au  lieu  de  peindre  les  hommes  tels 
qu'ils  font ,  nous  ont  donné  des  Romans  qu'on 
pourrait  tout  au  plus  regarder  comme  des  ex- 
ceptions aux  événemens  ordinaires  de  la  vie, 
éc  comme  les  aventures  bizarres  de  quelques 
individus  de  notre  efpece.  En  établiffant  fur  des 
événemens  peu  vraifemblables  un  intérêt  chi- 
«lérique ,  ils  ont  prétendu  remplacer  le  Pein- 
tre des  ridicules ,  &  THiUorien  des  mœurs  -,  mai« 
malgré  leurs  efforts  ,  tous  ces  Ecrivains  à  la 
mode  ne  nous  ont  appris  qu'il  regretter  Mojierç 
davantage, 
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On  a  fouvent  agité  l'inutile  queftion  de  la 
prééminence  entre  les  deux  genres  dramatiques. 
On  a  voulu  favoir  qui  de  Melpomene  ou  de 
Thaîie  méritait  le  plus  d'honneurs.  Il  nous  fem- 
ble  que  Molière  a  réfolu  ce  problême,  &  qu'il 
a  décidé  fans  retour  la  viftoire  en  faveur  de  la 
Mufe  comique.  En  effet  Corneille  a  eu  parmi 
nous  plus  d'un  fucceffeur  digne  de  balancer  fa 
gloire ,  &  Molière  eft  encore  fans  émule.  11  en 
fut  à-peu-près  de  même  chez  les  Grecs.  Ils  eu-^ 
rent  un  Efchile  ,  un  Sophocle ,  un  Euripide  , 
mais  leur  Théâtre  ne  nous  a  confervé  qu'un 
Ariftophane.  Ménandre ,  dont  on  a  beaucoup 
vanté  l'élégance  ,  a  toujours  été  regardé  comme 
très-inférieur  à  ce  Poète  du  coté  de  la  force 
comique.  Il  paraît  donc  plus  aifé  d'avoir  plu^ 
fleurs  Corneille  qu'un  feul  Molière  ;  &  vérita- 
blement nous  voyons  encore  une  foule  de  jeu- 
nes gens  fe  fignaler  plus  ou  moins  dans  le  genre 
tragique ,  tandis  que  dans  l'autre  genre  on  dif- 
tingue  à  peine  encore  quelques  heureux  eflais 
qui  ne  font  pas  même  encouragés. 

On  a  reproché  à  Molière  de  n'avoir  pas  été 
toujours  correâ;  mais  on  n'a  point  affez  remar- 
qué l'énergie  finguliere  de  fon  ftyle,  énergie 
alliée  par-tout  à  la  plus  étonnante  facilité.  Mal- 
heur aux  Ecrivains  froids ,  qui  plus  frappés  de 
quelques  fautes  de  détail   qu'on   peut  trouver 
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fans  doute  dans  le  ftyle  de  Molière,  que  des 
beautés  dont  il  étincelle ,  croiraient  que  même 
en  cette  partie  il  exifte  un  meilleur  modèle! 
Qu'ils  indiquent ,  s'ils  le  peuvent ,  un  Poëte  co- 
mique dont  on  ait  retenu  plus  de  traits,  dont 
plus  de  vers  foient  demeurés  proverbes  ;  qu'ils 
tâchent  enfin  d'oppofer  au  Mifanthrope  quelques 
Pièces  de  nos  jours  dont  le  coloris  foit  plus 
vrai ,  plus  naturel ,  plus  brillant. 

Mais  c'eft  l'Art  du  Dialogue  fur-tout  qui  a 
donné  le  plus  de  vie  aux  Comédies  de  Molière 
&  qui  paraît  aujourd'hui  le  plus  négligé.  Ce 
mérite  (i  rare  &  l'extrême  {implicite  des  plans 
dans  les  Pièces  de  caradere  (  fimplicité  doni 
ce  grand  Poëte  lui-même  n'avait  fenti  toute  la 
nécedîté  que  vers  le  milieu  de  fa  carrière  )  font 
les  feuls  indices  auxquels  le  Public  éclairé  pour- 
rait reconnaître  ceux  qui  feraient  véritablement 
appelles  à  tenir  quelque  rang  parmi  les  fuccef- 
feurs  de  Molière. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  arti- 
cle que  par  un  trait  qui  fait  à  la  fois  l'éloge 
de  trois  Grands  Hommes.  Louis  XIV  eut  la 
curiofité  louable  d'apprendre  par  qui  fon  rè- 
gne avait  été  le  plus  illuftré.  Quel  eft  le  plus 
grand  génie  de  mon  fiecle,  demanda  un  jour 
ce  Prince  à  l'ami  de.  Racine ,  au  célèbre  Dq^^- 
préaux  ?  C'eft  Molière  ,  répondit  ce   judicieux 
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Critique  ;   &  îa   poftérité  a  confirmé  fa  déci- 

fion. 

Molière  ne  fut  point  de  r^î^cadémie  Fran- 
çaife.  On  nous  répondra  qu'il  était  Comédien. 
Nous  le  favons,  &  ce  ferait  un  reproche  à 
faire  à  la  mémoire  de  Louis  XîV  ,  que  de  ne 
l'avoir  point  obligé  de  quitter  le  Théâtre.  Ce 
Grand  Homme  ,  qui  ne  fut  jamais  qu'un  ac- 
teur alfez  médiocre  ,  débarraffé  des  foins  de 
fa  troupe  ,  nous  eût  donné  peut-être  vingt 
chefs-d'œuvre  de  plus.  Qtielle  irréparable  perte 
que  celle  du  tems  de  Molière! 

MONNOYE  (Bernard  de  la)  de  l'Académie 
Françaife  ,  né  à  Dijon  en  1641  ,  mort  en 
1728,  Critique  très-favant.  Il  eut  comme  Mé- 
nage la  facilité  de  faire  des  vers  dans  pref- 
que  toutes  les  langues,  mais  quelques-uns  de 
fes  Poèmes  Français,  &  entr'autres  celui  du 
Duel  aboli ,  qui  remporta  le  premier  prix  que 
l'Académie  ait  diftribué ,  font  très-fupérieurs 
à  tous  les  vers  de  Ménage. 

Les  Noëls  Bourguignons  de  Mr.  de  la  Mon- 
noye  font  auffi  eftimés  à  Dijon ,  que  les  Poé- 
fîes  Languedociennes  du  Chanoine  Goudouîy 
le  font  à  Touloufe  ;  mais  les  jargons  irrégu-t 
liers  de  nos  Provinces  ,  quoiqu'ils  puiflTent 
fournir   quelques    expreflions    énergiques    ou 
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naïves,  ne  font  pas  faits  pour  fe  naturalifcr 
avec  notre  langue  ;  &  nos  Poètes  n'auront 
jamais  à  cet  égard  la  liberté  des  Grecs  ,  qui 
employaient  à  leur  gré  les  différens  dialedes 
de  leur  pays. 

MONTAGNE  (Michel  Eyquem  de)  né  dans 
le  Périgord  au  Château  de  Montagne  en  1538, 
mort  en  i<)<)i.  Philofophe  très-hardi  pour  fon 
tems ,  très-fceptique ,  mais  dont  le  pyrrhonif- 
me  s'arrêta  cependant  au  doute  raifonnable. 
Ses  Effais  font  encore  entre  les  mains  de  tout 
le  monde.  C'eft  fur-tout  dans  les  Ouvrages  du 
célèbre  Citoyen  de  Genève  qu'on  peut  appren- 
dre à  les  eftimer.  On  fera  furpris  de  l'ufage 
heureux  qu'il  a  fait  de  cette  fource ,  quoiqu'il 
femblât  qu'elle  dût  être  tarie  depuis  longtems 
par  les  richeffes  qu'elle  a  fournies  à  nos  Phî- 
lofophes  les  plus  diftingués.  Mr.  Rouffeau  après 
eux  ,  a  trouvé  moyen  d'y  en  puifer  de  nou- 
velles; mais  à  leur  exemple  il  fe  les  eft  fou- 
vent  appropriées  fans  en  faire  hommage  à 
Montagne. 

La  philofophie  de  ce  dernier  n'a  rien  d'a- 
ride &  n'eft  altérée  par  aucun  mélange  de  pé- 
dantifme.  Montagne  eft  un  homme  du  monde 
qui  en  s'obfervant  lui-même  &  en  ofant  ne 
rien  difïïmuler  de  fes  obfervations ,  a  fait  fans 
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paraître  y  penfer,  le  portrait  le  plus  naïf  &  le 
plus  fidèle  de  Pefpece  humaine.  Ses  couleurs 
font  vives ,  animées ,  pleines  d'énergie.  Il  s'em- 
pare de  l'imagination  de  fes  Lefteurs,  de  ma- 
nière que  malgré  les  tours  vicieux  &  irrégu- 
liers du  langage  de  fon  tems  &  les  défauts 
particuliers  de  fon  ftyle ,  c'eft  un  de  ces  Au- 
teurs que  l'on  ne  quitte  jamais  fans  peine ,  & 
à  qui  l'on  revient  toujours  avec  un  nouveau 
plaifir.  On  trouve  dans  fes  Effais  une  foule 
d'expreiîions  qui  ont  vieilli  ,  mais  que  l'on 
regrette  par  la  finguliere  vigueur  qu'elles  em- 
pruntent de  l'art  avec  lequel  il  a  fu  les  em- 
ployer. On  fent  qu'on  ne  pourrait  l'épurer 
fans  l'affaiblir ,  &  enfin  on  lui  pardonne  tout 
parce  qu'il  eft  un  de  cts  hommes  rares  qui  ont 
réuni  au  plus  haut  degré  le  talent  de  plaire  & 
le  mérite  d'infiruire. 

Son  fcepticifme  qui  ferait  pour  la  plupart 
des  hommes  un  état  de  trouble  &  d'anxiété, 
était  pour  Montagne ,  d'après  fes  exprefiîons 
mêmes ,  un  oreiller  fur  lequel  il  repofait  mol- 
lement fa  tête.  Ce  fcepticifme  prenait  fa 
fource  dans  fon  imagination  trop  féconde.  Elle 
était  pour  fa  raifon,  dit  ingénieufement  Mr. 
Marmontel ,  ce  qu'eft  pour  les  yeux  un  cryftal 
à  plufieurs  facettes  qui  rend  douteux  l'objet 
véritable  à  force  de  le  multiplier. 

MONTESQUIEU 
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MONTESQUIEU  (  Charles  de  Secondât  de  ) 
de  l'Académie  Françaife,  né  en  1689,  niort 
en  17  y^.  Ses  Lettres  Perfancs  ne  font  pas  un 
ouvrage  de  pure  plaifanterie ,  comme  l'a  dit  un 
Ecrivain  célèbre.  Mr.  de  Montefquieu  y  traite 
fou  vent  les  objets  les  plus  graves  avec  cette 
hardiefTe  &  cette  profondeur  qui  ont  carafté- 
rifé  depuis  l'immortel  Ouvrage  de  VEfprit  des 
Loix. 

Cette  dernière  prodiidion  cfl  un  'monu- 
ment de  génie  &  non  pas  un  Recueil  d'E- 
pigrammes  ,  ainfi  que  Ta  avancé  trop  légè- 
rement l'Auteur  d'une  Lettre  adreffée  au  fa- 
vant  Abbé  d'Olivet.  L'admiration  de  l'Eu- 
rope femble  avoir  impofé  filence  aux  détrac- 
teurs de  Mr.  de  Montefquieu.  Sa  philofophie 
â  éclairé  le  monde.  Il  n'a  eu  pour  ennemis 
que  des  fanatiques  obfcurs  qui  le  critiquaient 
fans  l'entendre  &  qu'il  a  rendu  ridicules  à 
jamais  ,  quand  il  a  daigné  leur  répondre.  Mais 
s'il  eut  des  Cenfeurs  téméraires ,  il  faut  con- 
venir auflî  qu'il  a  eu  une  foule  d'imitateurs 
médiocres  qui  femblent  n'avoir  ufurpé  le  nom 
de  Philofophes  que  pour  nous  dégoûter  de  la 
philofophie. 

La  poftérité  trouvera  fans  doute  fîngulier 
que  le  Temple  de  Gnide,  cette  production  lé- 
gère d'une  imagination  voluptueufe  &  riante, 

Tome  ÎV,  Q 
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ait  été  conftruit  par  la  même  main  qui  avaiè 
tracé ,  avec  l'énergie  de  Tacite  ,  le  tableau 
intéreflant  &  rapide  des  Caufes  de  la  gran- 
deur &  de  la  décadence  des  Romains,  &  qui 
depuis  éleva  l'immenfe  édifice  de  l'Efprit  des 
Loix. 

La  grande  réputation  de  cet  Ouv'rage ,  qui 
a  été  très-bien  analyfé  par  Mr.  d'Alembert , 
i'expofa,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  juge- 
mens  précipités  de  l'ignorance  &  de  l'envié. 
La  faine  critique  n'eft  venue  qu'après,  &  fans 
rien  diminuer  du  refpeâ:  qu'on  doit  â  la  mé- 
moire de  Mr.  de  Montefquieu ,  elle  a  trouvé 
dans  fon  Livre  quelques  citations  ,  quelques 
faits  &  quelques  principes  hafardés.  L'Auteur 
femble  fouvent  avoir  tiré  de  certains  ufages 
particuliers  des  eonféquences  trop  générales. 
Il  a  été  trompé  par  des  Voyageurs ,  &  ne  s'eft 
point  affez  défié  de  toutes  les  fources  qui  lui 
ont  fourni  des  autorités  pour  appuyer  fon 
fyftême.  Il  a  puifé  dans  Bodin  fa  diftinc- 
tion  des  Gouvernemens  &  de  leur  efprit.  En- 
fin il  eft  difficile  de  croire  que  Mr.  de  Mon- 
tefquieu ait  employé  autant  d'années  qu'il  le 
dit ,  à  méditer  ce  grand  Ouvrage  ,  qui  paraît  en 
beaucoup  d'endroits  un  élan  du  génie  ,  plutôt 
que  le  fruit  d'une  méditation  lente  &  réflé- 
chie. Quoi  qu'il  en  foit,  il  n'eft  pas  donné  à 


LITTERAIRES.        245 

tout  le  monde  de  fe  tromper  comme  lui ,  & 
Tes  faut;es  mêmes  décèlent  toujours  un  grand 
maître.  Le  plus  court  de  fes  Chapitres  vaut 
fouvent  mieux  que  bien  des  Livres  compofés 
par  des  efprits  plus  méthodiques. 

Mr.  de  Montefquieu ,  BofTuet ,  Fénelon ,  & 
quelques  autres  hommes  de  cette  clafTe  fupë- 
rieure ,  ne  paraifTent  pas  avoir  rendu  à  notre 
Poéfie  toute  la  juftîce  qu'elle  mérite.  Peut-être 
ii'ont-ils  pu  lui  pardonner  les  efTais  malheureux 
qu'ils  avaient  faits  en  ce  genre  *,  &  en  effet  on 
aurait  dû ,  pour  leur  gloire ,  avoir  l'attention  de 
les  fupprimer.  Les  petites  faiblefTes  des  Grands 
Hommes  fie  tirent  point  à  conféquence  pour 
eux  ^  mais  il  arrive  que  des  Singes  s'étudient  à 
les  contrefaire,  &  c'eft  delà  que  nous  vient 
cette  foule  d'Efprits  fecs  &  froids  qui  fe  liguent 
aujourd'hui  contre  le  plus  beau  des  Arts.  Ce 
font  des  Eunuques  qui  fe  vengent  de  leur  im- 
puiflance  en  décriant  le  plailir  qu'ils  ne  peuvent 
Connaître» 

MONTFLEURY  (Antoine-Jacob)  né  à  Paris 
en  1^40,  mort  en  1583,  Comédien  &  Auteur 
Comique ,  affez  gai  quelquefois ,  mais  prefque 
toujours  licencieux.  On  voulut  l'oppofer  à  Mo- 
lière ,  à-peu-près  comme  on  avait  oppofé  Pra- 
don  à  Racine,  &  l'on  affeéla  de  repréfenter,  au 
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Thëâtrè  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  la  Femme 
Juge  &  Partie ,  pendant  qu'on  donnait  le  Tar- 
tuffe au  Théâtre  de  Molière.  La  Pièce  de  Mont- 
Flcury  fe  foutint  avec  un  fuccès  égal.  Tout  ce 
qui  était  alors  Cour  &  Peuple  n'était  pas  à 
portée  de  mefurer  Pintervalle  imménfe  qui  fé- 
parait  ces  deux  hommes.  Il  y  a  des  chefs-d'œu- 
vre avec  lefquels  il  faut,  pour  ain(i  dire,  que 
i'efprit  humain  ait  le  tems  de  fe  familiarifer 
&  le  Tartuffe  était  de  cette  Claffe. 

MOÉLAIX  ou  MORELLET  (l'Abbé)  né  à 
Lyon.  Pour  fe  donner  une  exiflence  dans  la 
Littérature ,  il  fe  jetta  d'abord  dans  Iç  parti  phi- 
lofophique ,  auquel  il  fe  dévoua  comme  les 
Codrus  &  les  Decius  fe  dévouèrent  pour  leur 
Patrie.  Cet  Abbé  n'eft  dépourvu  ni  de  connaif- 
fances  ni  d'efprit,  ni  même  d'une  forte  de 
Dialeftique ,  hibernoife  ,  à  la  vérité ,  &  mêlée 
de  fophifmes.  Il  écrit  avec  affez  de  corredion 
6c  de  chaleur  ^  mais  il  manque  des  grâces  de 
l'homme  de  goût ,  &  fon  naturel  paraît  le  rap- 
procher davantage  de  la  dureté  du  pédantifme. 

On  lui  attribue  le  Libelle  intitulé  la  Vijîon , 
&  des  Notes  fur  la  Prière  univerfelle ,  imitée 
de  l'Anglais  de  Pope  ,  par  M.  de  Pompignan  , 
qui  tiennent  aufli  de  fort  près  au  genre  des 
Libelles. 
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M.  l'Abbé  Morellet  a  fait  de  fon  efprit  un 
ufage  plus  convenable  ,  en  traduifant  de  l'Ita- 
lien le  Traité  des  Délits  &  des  Peines,  Ou- 
vrage fait  pour  adoucir  les  hommes  ,  &  qui 
peut  contribuer,  en  leur  infpirant  plus  d'in- 
dulgence les  uns  envers  les  autres ,  à  les  ren- 
dre meilleurs  &  plus  heureux. 

Cet  Ecrivain  fera  certainement  beaucoup 
mieux  de  traduire  ou  de  compofer,  s'il  le  peut, 
des  Livres  utiles  que  de  déshonorer  fes  talens 
pV  des  Satyres  calomnieufes. 

Nous  fouhaitons  beaucoup  de  profpérités  à 
fon  Di6]:ionnaire  du  Commerce.  Nous  au- 
rions voulu  feulement  ne  pas  lire  dans  le 
Frofpeclus  qu'il  en  a  publié,  qu'on  peut  con- 
fidérer  l'argent  comme  un  mouton  ahjirait.  Ce 
jargon  pédantefque  &  métaphyfique  n'eft  pas 
le  ftyle  propre  à  des  Didionnaires  ;  &  lorf- 
qu'on  écrit  pour  des  Commerçans ,  il  faudrait 
du  moins  que  la  Philofophie  daignât  fe  rendre 
intelligible. 

MOTTE  (  Antoine  Houdart  de  la  )  de; 
l'Académie  Françaife,  né  à  Paris  en  1672,  mort 
en  173 1.  Avec  beaucoup  d'efprit  il  a  contrefait 
Homère,  Anacréon,  Virgile,  la  Fontaine  &  Qui- 
nault ,  comme  le  fmge  contrefait  l'homme.  Il 
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a  fubftitué  au  naturel ,  au  fentiment ,  aux  grâ- 
ces ,  l'art ,  le  bel  efprit  &  le  jargon. 

La  plupart  de  fes  vers  ne  font  pas  moins 
froids ,  moins  fecs ,  moins  durs  que  ceux  da 
Chapelain.  Sa  profe  au  contraire  eft  correâe , 
harmonieufe ,  féduifante  ;  mais  on  doit  avertir 
les  jeunes  gens  de  ne  la  lire  qu'avec  une  ex- 
trême  défiance  ;  car  dans  tous  fes  Difcours ,  il 
ne  ceflç  de  tendre  des  pièges  au  goût  de  fes 
Leéleurs  ,  en  mettant  avec  une  adrefTe  infinie 
leur  amour-propre  dans  les  intérêts  de  fa  pen- 
fée.  C'eft  ce  qu'on  remarque  fur-tout  dans  fes 
Réflexions  fur  la  Critique.  Les  paradoxes  les 
plus  finguliers  y  font  expofés  de  manière  à 
s'en  laiffer  furprendre,  fi  l'on  perd  un  infl:ant 
de  vue  que  l'Auteur  ne  cherche  à  les  établir 
qu'en  faveur  de  fes  Ouvrages. 

Perfonne  n'eut  peut-être  plus  d'efprit  que  lui. 
Aufii  Mr.  de  Fontenelle  difait-il  que  le  plus 
beau  trait  de  fa  vie  était  de  n'avoir  jamais  été 
jaloux  de  Mr.  de  la  Motte.  Mais  perfonne  n'eft 
en  même-tems  plus  propre  à  marquer  l'inter- 
valle immenfe  qui  fépare  le  bel  efprit  ,  du 
génie. 

Mr.  de  Fontenelle  difait  encore,  avec  l'in- 
tention de  le  louer,  qu'il  voulut  être  Poëte  & 
qu'il  le  fut.  En  effet  Mr.  de  la  Motte  s'effaya 
dans  tqus  les  genres  de  Poéfie;  mais  le  coloris^ 
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cette  partie  eflentielle  de  l'art  ,  lui  manqua 
.  prefque  toujours  ;  &  c'eft  fans  doute  parce  qu'il 
le  fentit  lui-même ,  qu'il  prit  enfin  tant  d'hu- 
meur contre  la  Poéfie.  Il  eft  le  premier  qui  ait 
entrepris  de  mettre  en  vogue  le  ridicule  projet 
de  faire  des  Tragédies  &  des  Odes  en  profe. 
Ses  Fable? ,  quoique  ingénieufes ,  font  auffi  in- 
férieures à  celles  de  la  Fontaine,  que  fon  in- 
forme abrégé  de  l'Iliade  eft  au-deffous  du  Poë-» 
me  d'Homère. 

Une  des  plus  grandes  erreurs  de  Mr.  de  la 
Motte  fut  de  croire  que  l'efprit  feul  tenait  lieu 
de  tout.  Cette  opinion  l'égara  dans  le  parti 
de  Perrault  &  des  autres  détracteurs  des  An- 
c^jns ,  dont  il  ne  pouvait  juger  les  Ouvrages 
que  fur  le  rapport  infidèle  des  TraducHons. 

On  a  répété  fouvent  que  les  vers  de  la 
Motte  étaient  extrêmement  penfés  ,  &  que 
même ,  en  qualité  de  penfeur  ,  il  devait  avoir 
le  pas  fur  Rouffcau.  Ceux  qui  ont  voulu  éta^ 
blir  ce  paradoxe ,  ont  affefté  de  confondre  le 
mafque  &  le  vifage.  La  Motte  emploie ,  il  efl 
vrai  avec  recherche ,  le  jargon  &  l'appareil  de 
la  Philofophie ,  il  en  devient  pour  ainfi  dire 
technique,  en  un  mot,  il  ne  quitte  jamais  la 
fourrure  do6lorale  &  le  ton  dogmatique  ;  mais 
aux  yeux  des  connaiffeurs  délicats,  il  paraîtra 
foujo^irs  vuide  &  fec   à  côté  de  RoufTeau.  Ce 

Q4 
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dernier  a  réellement  dans  fes  Ouvrages  toute 
la  faine  Philofophie ,  dont  la  Motte  n'a  que 
l'extérieur. 

L'Auteur  du  Didionnaire  Philofophique  (  ar-? 
ticle  Critique  )  a  cru  prouver  la  fupériorité  de 
la  Motte ,  en  oppofant  quelques-uns  de  fes  vers 
les  mieux  faits  aux  vers  de  Rouffeau  les  plus 
négligés.  Ce  petit  artifice  n'en  impoferait  tout 
au  plus  qu'à  des  enfans.  Avec  une  pareille 
méthode ,  il  ferait  aifé  à  Mr.  Fréron  de  metr 
tre  le  dernier  de  nos  Poètes  au-deffus  de  Mr. 
de  Voltaire. 

On  doit  placer  la  Motte  au  nombre  de  ces 
Auteurs  qui  ont  eu,  de  leur  vivant,  une  répu-^ 
tation  trop  au-deffus  de  leurs  talens ,  &  dont  la 
poftérité  fe  venge  enfuite  en  les  rabaifîant  au-? 
deffous  de  leur  valeur. 

La  Tragédie  d'Inès  de  Caftro,  Pièce  dénuée 
de  poéiîe ,  mais  d'un  effet  prodigieux  au  Théâ- 
tre ,  confervera  cependant  à  cet  Écrivain  une 
longue  célébrité.  Quelques-unes  de  fes  Comé-» 
dies  ,  &  principalement  celle  du  Magnifique^ 
prouvent  encore  avec  quelle  foupleffe,  fans 
avoir  le  génie  d'aucun  genre  ,  fon  bel  efprit 
favait  fe  plier  à  tout.  Elles  plaifent  aux  repré-» 
Tentations  &  à  la  ledure. 
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NAUDÉ  (  Gabriel  )  né  à  Paris  en  1600  , 
mort  en  1653.  J^o^s  avons  4it,  à  l'article  C^- 
veirac  y  que  véritablement  il  s'était  trouvé  un 
français  capable  d'être  ouvertement  l'apologifte 
de  la  Saint  Barthelemi.  C'eft  cç  même  Naudé 
qui  ofe  s'exprimer  àinfi  dans  fon  Livre  intitulé 
Conjidcrations  politiques  fur  les  coups  dEtat. 

»  Certes  pour  moi  ,  encore  que  la  Saint 
«  Barthelemi  foit  à  cette  heure  également  con- 
»  damnée  par  les  Proteftans  &  par  les  Catho- 
»  liques  ,  &  que  M.  de  Thou  ait  rapporté  l'o- 
»  pinion  que  fon  père  &  lui  çn  avaient,  par 
»  ces  vers  de  Stace , 

Occidat  illa  dies  avo ,  neu  poflera  credant 
Macula.  Nos  certe  taceamus ,  &  obruta  multa 
Node,  tegi  proprice^  patiamur  crimina  gent'is, 

»  je  ne  craindrai  point  toutefois  de  dire  que 
»  ce  fut  une  aâion  très-jufte ....  C'cft  une 
»  grande  lâcheté ,  ce  me  femble ,  à  tant  d'hif- 
»  toriens  français  d'avoir  abandonné  la  caufe 
»  du  Roi  Charles  IX  ,  &  de  n'avoir  montré 
«  le  jufte  fujet  qu'il  avait  eu  de  fe  défaire  de 

»  l'Amiral  &  de  fes  complices Il  conv€- 

»  nait  d'imtter  les  chirurgiens    experts,   qui 
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»  pendant  que  la  veine  eft  ouverte ,  tirent  du 
»  fang  jufques  aux  défaillances ,  pour  nettoyer 
»  les  corps  cacochymes  de  leurs  mauvaifes 
»  humeurs.  » 

II  répond  à  ceux  pour  qui  cette  journée 
fanglante  eft  un  objet  d'horreur  »  que  ks  ha- 
»  bitans  de  Céfarée  tuèrent  80000  Juifs  en  un 
»  jour;  qu'il  en  mourut  1,240000  en  fept  ans 
»  dans  la  Judée  ,  que  Céfar  fe  vante  dans  Fliiie 
»  d'avoir  fait  mourir  1,192000  hommes  en  fes 
»  guerres  étrangères  ;  &  Pompée  encore  da- 
»  vantage  ;  que  Quintus  Fabius  envoya  en 
»  l'autre  monde  des  colonies  de  1 00000  Gau- 
»  lois  ,  Caius  Marius  de  200000  Cimbres ,  Char- 
»  les  Martel  de  300000  Teutons  ;  que  2000 
»  Chevaliers  Romains ,  &  300  Sénateurs ,  fu- 
»  rent  immolés  à  la  pafîîon  du  triumvirat, 
»  quatre  légions  entières  à  celle  de  Sylla  » 
>5  40000  Romains  à  celle  de  Mithridate;  que 
»  Sempronius  Gracchus  ruina  300  villes  en 
»  Efpagne,  &  les  Efpagnols  toutes  celles  du 
»  nouveau  monde  avec  plus  de  fept  ou  huit 
»  millions  d'habitans  »  &  de  cette  longue 
énumération  d'attentats,  cet  orateur  du  meur- 
tre conclut  »  que  la  Saint  Barthelemi  ayant 
«  été  la  plus  nécefTaire  &  la  plus  jufte  de  ces 
»  profcriptions  ,  il  y  a  de  quoi  s'étonner  qu'elle 
»  n'ait  pas  été  plus  grande. 
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Il  ajoute  avec  une  barbarie  abfurde,  que  fi 
cette  adion  ,  Ji  légitime  &  fi  raifonnabU ,  a  été 
généralement  décriée  »  c'eft  qu'elle  ne  fut 
»  faite  qu'à  demi,  au  lieu  que  fi  l'on  eut  fait 
»  main  baffe  fur  tous  les  hérétiques,  il  n'en 
»  refierait  maintenant  aucun  ,  au  moins  en 
»  France  ,  pour  la  blâmer.  » 

Voilà  l'homme  que  les  philofophes  auraient 
dû  livrer  à  l'exécration  publique,  &  non  pas 
l'Abbé  de  Caveirac ,  dont  nous  avons  prouvé 
l'innocence.  Mais  dans  ce  même  Livre  fur  les 
Coups  d'Etat,  Naudé  fe  montre  affez  ouver- 
tement le  précurfeur  de  la  nouvelle  philofo- 
phie  ,  comme  on  peut  en  juger  par  ces  phrafes 
très-hardies  pour  fon  tems.  »  Nous  voyons  que 
»  tous  les  anciens  Légiflateurs  voulant  autori- 
»  fer ,  affermir  &  bien  fonder  leurs  loix  ,  n'ont 
»  point  eu  de  rneilleur  moyen  de  le  faire 
w  qu'en  publiant  &  faifant  croira  avec  toute 
»  l'induflrie  pofïible ,  qu'ils  les  avaient  reçues 
n  de  quelques  divinités ,  Zoroaftre  d'Oromafis , 
»  Trifmégifte  de  Mercure ,  Zamolxis  de  Vefla , 
»  Charondas  de  Saturne  ,  Minos  de  Jupiter, 
»  Lycurgue  d'Apollon  ;  Draco  &  Solon  de 
»  Minerve,  Numa  de  la  Nymphe  Egérie  ,  Ma- 
»  homet  de  l'Ange  Gabriel  ;  &  Moïfe ,  le  plus 
»  fage  de  tous ,  rious  décrit  en  l'Exode  comme 
»  il  reçut  la  fienne  immédiatement  de  Dieu.  » 
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Quelques  lignes  après  il  loue  Cardan  d'avoir 
confeillé  aux  princes  de  s'appuier  de  la  Reli- 
gion »  comme  firent  autrefois ,  dit-il ,  &  très- 
»  heureufement ,  David  ,  Numa  &  Vefpafien.  » 
Moïfe  &  David  placés  auffi  légèrement  par- 
mi les  politiques  qui  fe  font  fait  de  la  Reli- 
gion un  appui  purement  humain  ,  indiquent 
aflez  clairement  quelle  était  la  façon  de  pen- 
fer  de  Naudé ,  &  c'eft  vraifemblablement  ce 
qui  lui  a  fait  trouver  grâce  aux  yeux  de  nos 
philofophes  pour  fon  apologie  de  la  Saint 
Earthelemi.  Leur  filence  à  fon  égard  ,  &  les 
injures  qu'ils  ont  dites  à  l'Abbé  de  Caveirac, 
font  du  moins  une  preuve  qu'ils  ne  fe  font 
pas  un  fcrupule  de  varier  leur  poids  &  leur 
mefure  au  gré  de  leurs  paflions, 

NICOLE  (Pierre)  né  à  Chartres  en  162^ 
mort  à  Paris  en  1695.  L'un  dés  meilleurs  ef-^ 
prit  s  du  fiecle  de  Louis  XIV ,  &  l'un  des  plus 
ejftimables  écrivains  de  Port  Royal.  Il  eft  prin- 
cipalement Cijnnu  par  fes  EfTais  de  morale  ,  Ou^ 
vrage  utile  &c  plein  de  folidité  &  de  raifon. 
C'eft  le  caradlere  dominant  des  écrits  de  cet 
Auteur;  mais  comme  il  s'adrefTe  rarement  à 
l'imagination ,  comme  il  s'attache  plus  aux 
preuves  qu'à  l'agrément ,  fon  ftyle ,  quoique 
très-clair ,  très-pur ,  très-exaâ: ,  fatigue  un  peu 
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par  fa  monotonie  :  il  paraît  trop  froid  Si.  trop 
didadique.  On  dévore  les  Eflais  de  Montagne 
malgré  la  vétufté  de  leur  ftyle  ^  on  quitte  ceux 
de  Nicole  fans  peine,  &  l'on  y  revient  fans 
emprefTement.  Rien  ne  prouve  mieux  que  la 
raifon,  pour  plaire,  a  befoin  d'être  alfaifonnée 
de  fel  &  de  grâces,  &  d'une  certaine  dofe 
d'imagination. 

NIVERNOIS  (  Monfieur  le  Due  de  )  de  l'A- 
cadémie Françaife.  Il  ferait  inutile  de  rappor- 
ter fes  autres  titres  dans  des  mémoires  pure- 
ment littéraires.  Nous  avons  déjà  obfervé  que 
le  premier  de  tous  était  fans  contredit  le  mé- 
rite perfonnel. 

Quand  M.  le  Duc  de  Nivernois ,  ne  ferait 
connu  que  par  fes  Réflexions  critiques  fur  le 
génie  d'Horace ,  de  Defpréaux  &  de  RoufTeau  » 
fon  nom  n'en  ferait  pas  moins  illuflre.  Jamais 
on  n'a  renfermé  en  un  moindre  volume  un 
fens  plus  fin ,  plus  délicat  ,  plus  exquis.  On 
croirait  que  le  Goût  lui-même  &  les  Grâces 
ont  di61:é  fes  obfervations  pour  l'honneur  des 
trois  Poètes  qui  en  ont  été  le  plus  familière- 
ment infpirés.  Il  eft  remarquable  que  malgré 
la  contagion  du  goût  moderne  ^  celui  de  M.  le 
Duc  de  Nivernois  fe  foit  confervé  aufîi  pur, 
&  qu'il  ait  rendu  à  Defpréaux  fur-tout   &  ù 
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RoufTeau ,  une  juftice  que  l'on  afFeéle  aujouri' 
d'hui  de  leur  refufer  ,  même  dans  des  Poéti- 
ques. C'eft  aflbcier  fon  nom  à  celui  de  ces 
hommes  fublimes ,  que  de  fentir  fi  vivement 
leurs  beautés. 

M.  le  Duc  de  Nivernoîs  nous  paraît  à  cet 
égard  d'autant  plus  digne  d'éloges ,  qu'il  avait 
à  combattre  non  -  feulement  les  préjugés  dé 
nos  beaux  Efprits ,  mais  encore  un  fentimeiït 
d'averfion  pour  le  genre  fatyrique  qu'il  ne  dif- 
fimule  pas ,  &  qui  tient  fans  doute  à  l'aménité 
de  fon  caradere.  C'eft  apparemment  par  une 
fuite  de  cette  antipathie  qu'il  appelle  les  Epî- 
grammes  de  Roufteau ,  des  traits  ou  Vefprit  fc 
pare  des  défauts  du  cœur.  Nous  croyons  ce 
jugement  trop  rigoureux.  Il  nous  femble  que 
^M.  le  Duc  de  Nivernois  ne  fe  rappelle  point 
afTez  que  ce  grand  Poète ,  viâime  de  la  haine 
&  de  la  perfécution  ,  n'a  employé  le  ridi- 
cule qu'à  fe  venger  de  l'injuftice.  Il  oublié 
que  des  Epigrammes,  qui  ne  tombent  que 
fur  des  produâions  littéraires  ,  n'annoncent 
fouvent  que  la  gaîté  de  l'efprit  ,  &  non  la 
dépravation,  du  cœur  comme  les  Libelles  ca- 
lomnieux ;  qu'il  y  a  toujours  quelque  mérite 
à  venger  le  goût  par  une  raillerie  fine  & 
ingénieufe ,  &  que  même  fi  quelque  chofe 
eft   capable   de  faire  pardonner   un  méchant 
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tivre  ,  c'eft  le  bon  mot  dont  il  a  fourni  l'oc- 
cafion. 

Le  mérite  des  Réflexions  de  M.  le  Duc  de 
Nivernois  ne  fe  borne  pas  à  Tanalyfe  fine  5c 
raifonnée  qu'il  y  fait  de  ces  trois  Poètes.  11 
traduit  Horace  comme  il  le  juge.  On  ne  peut 
fe  refufer  au  plaifir  de  tranfcrire  ici  ce  mor- 
ceau charmant  tiré  de  la  fdzieme  Ode  du 
Livre  3. 

Un  clair  Ruifleau ,  de  petits  bols, 
Une  fraîche  &  tendre  prairie , 
Me  font  un  tréfor  que  les  Rois 
Ne  pourraient  voir  qu'avec  envie. 
Je  préfère  l'obfcurité 
Qui  fuit  la  médiocrité, 
A  l'éclat  qui  fuit  la  puiflance  : 
Le  Riche  eft  au  fein  des  plaifirs , 
Moins  heureux  par  la  jouiflance  , 
Que  malheureux  par  fes  defirs. 

Je  n'ai  point  ces  riches  habits 
Qu'avec  orgueil  Plutus  étale. 
Ni  vins  rares,  ni  mets  exquis. 
Ne  couvrent  ma  table  frugale. 
Mais  dans  ma  douce  pauvreté. 
De  la  dure  néceffité 
J'ignore  l'affligeante  peine. 
Je  jouis  d'un  deftin  heureux. 
Et  n'ai-je  pas  toujours  Mécène 
Si  je  voulais  former  des  vœux? 


s^6  MÉMOIRES 

Le  talent  de  la  Poéfie  pourrait  être  regarde, 
comme  héréditaire  dans  la  maifon  de  M.  le  Duc 
de  Nivernois.  On  a  retenu  les  vers  fatyriques 
&  pleins  d'énergie  que  fit  fon  Aïeul  contre  le 
fameux  .Abbé  de  Rancé,  Réformateur  de  la 
Trappe.  Il  eft  à  regretter  feulement  que  des 
féduâions  de  fociété  aient  égaré  M.  le  Duc  de 
Nevers  dans  le  parti  oppofé  à  Defpréaux  &  à 
Racine ,  &  que  fon  amitié  pour  Madame  Déf- 
houlieres  l'ait  mis  dans  le  cas  de  protéger  Pra- 
don.  Ce  n'était  point  à  Mécène  de  fe  montrer 
injufte  envers  Virgile  &  Horace ,  ni  d'embraf- 
fer  la  querelle  de  Mévius. 


O. 


OLIVET  (  l'Abbé  Jofeph  Thoulier  d') 
de  l'Académie  Françaife ,  né  à  Salins  en  1682, 
mort  à  Paris  en  176S.  L'un  des  meilleurs  & 
des  plus  fameux  Grammairiens  de  ce  fiecle ,  & 
l'un  des  Ecrivains  qui  fe  font  oppofés  le  plus 
conftamment  aux  ravages  du  néologifme  &  du 
mauvais  goût. 

Ses  Remarques  fur  les  Tragédies  de  Racine 
prouvent  qu'on  peut  connaître  parfaitement  la 
langue,  &  ignorer  quelquefois  les  privilèges  de 
la  Poéfie.  Il  efl  le  premier  qui  ait  remarqué  & 
déterminé  notre  Profodie  Françaife.  Il  a  traduit 

plufieurs 
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plufieurs  Ouvrages  de  Cicéron ,  &  il  était  digne 
de  les  traduire. 

Il  eft  rare  que  les  Poètes  foient  mieux  difpo- 
fés  en  faveur  des  Grammairiens  que  des  Géo- 
mètres. C'cft  ce  que  prouve  l'Epigramme  fui- 
vante  de  M.  Piron  contre  TAbbé  d'Olivet  \ 
mais  on  fent  bien  que  ce  n'eft  pas  fur  une  plai- 
fanterie  qu'on  doit  juger  d'un  homme  de  mérite. 

Ci  git  Maître  Jobelin, 
Suppôt  du  pays  latin , 
Juré  pefeur  de  diphtongue. 
Rigoureux  au  dernier  point* 
Sur  la  virgule  &  le  point , 
La  fyllabe  brève  &  longue. 
Sur  l'accent  grave  &  l'aigu. 
Sur  le  tiret-contigu , 
L'u  voyelle ,  &  l'u  confonne. 
Ce  charme  qui  l'enflamma 
Fut  fa  paffion  mignonne; 
Son  huile  il  y  confomma: 
Du  refte,  il  n'aima  perfonne, 
Perfonne  aufli  ne  l'aima. 

ORLÉANS  (  Pierre-Jofeph  d'  )  Jéfuite,  n4 
à  Bourges  en  1641,  mort  en  1698.  Son  Hi- 
ftoire  des  Révolutions  d'Angleterre  ,  très-inté- 
reffante  par  le  choix  du  fujet,  ferait  un  mo- 
dèle en  fon  genre  fi  l'Auteur  s'était  arrêté  au 
règne  de  Henri  VIII.  Depuis  cette  époque ,  foa 
état  ne  lui  a  plus  permis  d'être  impartial,  & 

Tome  IV.  R 
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ç'eft  une  nouvelle  preuve  que  l'Hiftoire  ne  doit 
pas  être  écrite  par  un  homme  qui  ait  des  pré- 
jugés de  corps  à  ménager.    Le  Père  d'Orléans 
a  travaillé  avec  moins  de  fuccès  aux  Révolutions 
d*Efpagnc.  Ce  n'eft  pas  que  la  narration  n'en 
foit  très-agréable  ;  mais  PEfpagne  a  été  moins 
féconde  que  l'Angleterre  en  grandes  révolutions, 
^  par  confëquent  le  fujet  étoit  moins  heureux 
&  moins  riche.  Le  Père  d'Orléans  a  publié  auflî 
les  Vies  de  plufieurs  Jéfuites  ,   celle  du  Père 
Cofton  ,  entre  autres  :  on  imagine  bien  que  ce 
n'eft   point  par  de  pareils  ouvrages  qu'il  fau- 
drait juger  de  fon  talent  pour  l'Hiftoire.    L'in- 
convénient de  ces  Vies  d'hommes  obfcurs ,  & 
faits  pour  l'être ,  qui  n'ont  dû  qu'à  de  petites 
intrigues  une  célébrité  paflagere ,  capable  d'in-* 
térefler,  tout  au  plus,  la  fociété  dont  ils  étaient 
membres ,  c'eft  de  furcharger  les  bibliothèques 
d'une  foule  de  livres   inutiles.    Cette  vicieufe 
abondance  deviendra  tôt   ou  tard  plus  funefte 
qu'on  ne  le  croit  à  la  Littérature.    Elle  fait  re- 
gretter le  tems  où  l'on  n'imprimait  point,  & 
où  rien  n'était  confervé  que  ce  qui  méritait  dô 

l'être. 

P. 

PALISSOT*  )  (  Charles  de  Montenoy) 

it'ii  .       .1  ' '       ■  i   Il  ■■* 

f  )  Cet  article  eft  des  Editeurs. 


LITTÉRAIRES.        159 

tié  à  Nancy  en  1730,  Auteur  de  la  Comédie 
des  Philofophes ,  de  quelques  autres  Pièces  de 
Théâtre  ,  &  du  Poëme  dfe  la  Dunciade.  Ses  amis 
prétendent  qu^en  lifant  fes  Ouvrages  on  s'apper- 
çoit  qu'il  a  fait  une  étude  aflez  heureufe  d*A-* 
riftophane  ,  de  Lucien  ,  de  Molière ,  de  Boi-* 
leau ,  &  en  général  des  bons  modèles.  Mais  Tes 
ennemis  aflurent  que  c'eft  un  homme  fans  foi , 
fans  probité ,  fans  religion ,  fans  mœurs ,  une  ame 
fombre  &  dévorée  de  fiel,  un  banqueroutier, 
im  voleur,  un  ingrat,  un  fourbe,  un  traitre  ,  un 
méchant ,  un  flatteur ,  un  envieux ,  un  calomnia- 
teur, im  hypocrite ,  un  fcélérat ,  &:c.  &c.  &c*  *)  5 
&  ils  en  donnent  pour  preuves  fa  Comédie  des 
Philofophes ,  repréfentée  de  l'aveu  du  Gouver- 
nement, en  17^0,  &  fon  Poëme  de  la.  Dun- 
ciade ,  dans  lequel  témérairement  &  malicieu- 
fement  il  a  ofé  fe  moquer  des  vers  ou  de  la 
profe  de  plufieurs  beaux  Efprits  infiniment  uti- 
les à  l'Etat  &  au  bon  ordre  de  l'Univers. 

Nous  ne  favons  trop  dans  quelle  clafTe  de 
démonilràtions  il  faut  placer  ce  genre  de  preu- 
ves. Le  plus  sûr  ,  à  notre  avis ,  ferait  d'en  faire 
des  articles  de  foi ,  fi  l'on  ne  craignait  d'en  dé- 
goûter les  Philofophes. 


*)  Voyez  les  Pièces  juftificatives  imprimées  à  la  fin 
de  la  Comédie  de  l'Homme  dangereux. 

R  % 
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Au  refte  la  nature  ^ayant  épuifé  fon  pouvoir 
à  forger  un  monftre  moral  tel  que  M.  P, . . ,  il 
eft  de  la  plus  grande  probabilité  qu'elle  en  a  fait 
en  même  tems  un  monftre  phyfique.  C'eft  pour- 
quoi nous  afTurons  avec  un  degré  de  certitude 
qui  approche  de  l'évidence,  que  cet  Auteur, 
félon  toutes  les  loix  de  Tanalogie,  eft  infailli- 
blement louche  j  borgne,  boflli,  boiteux,  qu'il 
a  d'ailleurs  des  griffes  de  tigre ,  des  défenfes  de 
fanglier,  des  ailes  de  chauvefouris ,  la  phyfto- 
nomie  d'un  oifeau  de  proie ,  &  qu'on  doit  lui 
trouver  à  l'extrémité  du  coccis,  uiïe  queue  de 
finge  qui  dénote  vifiblemcnt  fon  origine  infer- 
nale :  ce  qu'il  fallait  démontrer.  On  imagine 
bien  qu'un  tel  homme  (  fi  pourtant  c'en  eft  un  ) 
ne  fera  jamais  de  l'Académie  Françaife. 

P  A  N  N  A  R  D  (  Charles-François  )  né  dans  le 
pays  Chartrain  en  1699,  mort  en  1760.  Au- 
teur d'un  grand  nombre  de  Parodies ,  &  d'O- 
péra Comiques  du  bon  genre.  Nous  nous  per- 
mettons de  caraftérifer  ainfi  l'ancien  Opéra  Co- 
mique ,  non  qu'il  méritât  cependant ,  fans  beau- 
coup de  reftriâions ,  les  fuffrages  d'un  homme 
de  goût ,  mais  du  moins  ce  fpcétacle  avait  de 
quoi  plaire  avant  que  l'uniforme  ennui  des 
Ariettes  eut  pris  la  place  de  la  gaîté  piquante 
de  nos  Vaudevilles.  C'eft  dans  ce  dernier  genre 
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que  M.  Pannard  s'était  particulièrement  diftin- 
gué.  Quelques  perfonnes  l'appellaient  le  la  Fon- 
taine du  Vaudeville ,  parce  qu'il  lui  refTemblait 
en  effet  par  quelques  endroits ,  &  dans  fes  Ou- 
vrages &  dans  fa  conduite.  II  eut  ,  comme 
le  fabulifte  ,  la  plus  grande  incurie  pour  fa 
fortune.  Il  vécut  pauvre  ,  &  mourut  de  mê- 
me. C'eft  dommage  qu'il  n'ait  pas  été  porté 
dans  le  grand  monde.  Ses  idées ,  dans  fes  Vau- 
devilles ,  eufTent  été  moins  circonfcrites.  Ses 
traits  ne  tombent  gueres  que  fur  quelques  états , 
marchands  ,  commis ,  procureurs  ,  banquiers  ; 
fur  les  gens  de  lettres,  &c. 

PASCAL  (  Blaife  )  né  à  Clermont  en  Au- 
vergne en  1^23,  mort  à  Paris  en  1662.  L'un 
des  plus  illuftres  Ecrivains  du  fiecle  de  Louis  XIV. 
On  fait  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  par  la  feule 
force  de  fon  génie ,  il  parvint  à  découvrir ,  fans 
jnaître,  &  à  démontrer  les  trente-deux  premiè- 
res Propositions  d'Euclide.  Ce  prodige  s'eft  à 
peu  près  renouvelle  depuis  dans  MM.  de  l'Hô- 
pital &  Clairaut.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  furpre- 
nant ,  c'eft  que  Pafcal ,  quoique  né  avec  une 
vocation  fi  décidée  pour  la  Géométrie,  fut  en 
même-tems  un  très-bel  efprit  &  un  homme  de 
génie.  Il  ne  fe  trompa  en  matière  de  goût  que 
fur  la  feule  Poéfie  ,  dont,  malgré  fes  rares  ta- 
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lens ,  il  ne  fe  formait  aucune  idée.  A  la  vérité 
il  mourut  avant  que  les  Satyres  de  Boileau ,  les 
Tragédies  de  Racine ,  &  les  chefs-d'œuvre  de 
Molière  &  de  la  Fontaine  euiïent  paru  :  ce  qui 
l-e  rend  infiniment  plus  excufable  que  ceux  de 
nos  Philolbphes  modernes  qui  ont  ofé  de  nos 
jours  déprifer  la  Poéfie  fans  l'entendre. 

Un  prodige  de  Pafcal ,  plus  grand  que  celui 
ds  quelques  propofitions  de  Mathématiques  de- 
vinées à  douze  ans ,  c'eft  l'excellent  Ouvrage 
des  Lettres  Provinciales ,  modèle  à  la  fois  de  la 
plaifante^ie  la  plus  délicate  &  de  l'éloquence 
ïa  plus  véhémente  ^  écrit  avec  tant  de  pureté 
qu'on  doit  attribuer  au  feul  Pafcal  l'honneur 
d'avoir  fixé  la  langue ,  fur-tout  fi  l'on  confidere 
que  fes  Lettres  font  de  l'année  i^$^,  &  anté- 
rieures de  huit  ans ,  à  la  première  Tragédie  dp 
Racine. 

Ces  fameufes  Lettres  fubfifteront  toujours, 
quoique  ^  dans  le  moment  où  nous  écrivons , 
l'Ordre  des  Jéfuites  paraiffe  éteint.  Les  efprits 
fuperficiels  qui  n'y  verraient  qu'un  Vaudeville 
du  tems,  fe  tromperaient  d'autant  plus  qu'un 
chef-d'œuvre  d'éloquence  eft  de  tous  lies  âges* 
Fafcal  ne  s'arrêta  pas  dans  fon  fujet  aux  faibles 
nuances  dont  fe  ferait  contenté  un  Ecrivain 
qui  n'eût  été  qu'ingénieux.  Mais  ayant  faifi  en 
homme  de  génie  tous  les  grands  traits  qui  de-» 
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vaient  imprimer  un  caraâere  de  vie  à  fon  ta- 
bleau, il  a  immortalifé  ce  qui  n'eût  été  que 
pafTager  fans  lui  ;  &  dans  les  révolutions  du 
tems ,  les  Jéfïiites  peut-être  feront  moins  connus 
par  eux-mêmes  que  par  les  Provinciales.  C'eft 
ainfi  qu'Efchine  nous  eft  encore  pr^fent  dans 
la  belle  harangue  que  prononça  Démofthene 
contre  lui ,  &  que  les  Sophiftes  d'Athènes  font, 
pour  ainfi  dire ,  encore  fous  nos  yeux  dans  l'ex- 
cellente Comédie  des  Nuées  d'Ariflophane. 

Les  Penfées  de  Pafcal  fur  la  Religion  ren- 
ferment de  grandes  beautés.  Mais  il  y  aurait 
de  la  mauvaife  foi  à  les  juger  toutes  à  la  ri- 
gueur, attendu  qu'elles  font  moins  un  Ouvrage 
fini ,  que  le  projet  d'un  Ouvrage. 

Pafcal  ne  fut  point  de  l'Académie  Françaife. 

PATU  (Claude-Pierre)  né  à  Paris  en  1725, 
mort  en  17^7.  La  mort  prématurée  de  ce 
jeune  homme  eftimable  doit  être  regardée  com- 
me un  vrai  malheur  pour  la  Littérature.  Il  avait 
cultivé,  par  l'étude  approfondie  de  plufieurs 
langues ,  les  heureufes  difpofitions  que  la  na^ 
ture  lui  avait  données ,  &:  perfonne  n'était  plus 
capable  que  lui  de  fe  faire  une  réputation 
brillante,  foit  par  fa  profe,  foit  par  fes  vers. 

Sa  Comédie  des  Adieux  du  Goût  fut  très- 
^ççueillie  du  Public,  &  le  méritait  par  Içs  beu- 

Ît4 
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reux  détails  dont  elle  eft  remplie.  Il  publia , 
deux  ans  après,  une  Tradudion  élégante  & 
fidelle  de  plufieurs  petites  Pièces  du  Théâtre 
Anglais,  &  entr'autres  du  célèbre  Opéra  du 
Gueux,  Ce  Recueil  a  fourni  à  Mr.  Sedaine  le 
meilleur  de  fes  Ouvrages ,  (  le  Diable  à  qua- 
tre) &:  à  Mr.  Collé  l'idée  de  la  Pièce  intéref^ 
fante  qu'il  a  donnée  fous  le  titre  de  la  Partie 
de   Chaffe  d'Henri  IV, 

Plein  de  ce  noble  enthoufiafme  ,  qu'infpire , 
fur-tout  aux  jeunes  gens ,  un  homme  de  génie , 
Mr.  Patu  fit  en  17^5 ,  avec  l'Auteur  de  la  Dun^ 
çiade  ,  fbn  ami ,  le  voyage  de  Genève ,  pour 
y  rendre  à  Mr.  de  Voltaire  l'hommage  que.  lui 
doivent  tous  les  Gens  de  Lettres.  Nous  avons 
fous  les  yeux  plufieurs  témoignages  des  fenti- 
mens  dont  l'honorait  Mr.  de  Voltaire,  &  des 
çfpérances  diftinguées  que  ce  Grand  Homme 
en  avait  conçues.  M.  Patu  joignait  en  effet  à 
un  efprit  fupérieur  les  principes  &  l'amour  du 
bon  goût;  &  fans  doute  il  en  eût  retardé  la 
décadence.  Il  avait  vu  avec  douleur  les  com- 
mencemens  de  cette  Sede  impéricufe  &  hau- 
taine, qui  fous  le  mafque  de  la  Philofophie , 
prétendait  exclufivement  à  la  confidération ,  fe 
croyait  la  difpenfatrice  de  la  gloire,  &  fe  pro- 
pofait  enfin  d'affervir  la  République  des  Let- 
tres aux  caprices  de  fes  Profélytcs.  Il  fenibl<iic 
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prévoir  leur  audace ,  leur  jaloufie ,  leur  manè- 
ge ,  leur  intolérance  :  auflî  nous  écrivait-il  alors 
dans  la  jufte  indignation  qu'il  en  reflentait  : 
initium  fapientiœ  ,  timor  Philofophorum, 

PAVILLON  (Etienne)  de  l'Académie 
Françaife,  né  à  Paris  en  1632,  mort  en  i7o<î. 
Il  y  a  de  la  délicatefle  &  du  naturel  dans  Tes 
petites  poéfies,  qui  lui  donnèrent  une  réputa- 
tion afTez  jufte  encore  pour  fon  tems  ;  mais 
un  poëte  qui  n'aurait  aujourd'hui  que  de  pa* 
reils  titres  de  célébrité  ,  ne  ferait  guercs  connu 
que  par  le  Mercure ,  s'il  n'était  pas  très-riche , 
&  s'il  n'avait  pas  une  bonne  table.  Le  règne 
des  Bouquets,  des  Madrigaux  ,  des  Epithala- 
mes  ,  eft  à-peu-près  parte  comme  celui  des 
Triolets  &  des  Ballades.  Lçs  Fantaifies  pafle-j 
ront  à  leur  tour, 

PELLÉGRIN(  l'Abbé  Simon-Jofeph  ) 
pé  à  Marfeille  en  1663  ,  mort  à  Paris  en  174$. 
La  pauvreté  le  rendit  ridicule.  Un  Comédien 
oTa  le  jouer  en  plein  Théâtre ,  &  railler  uni- 
quement fa  mifere ,  fans  que  le  public  fe  foit 
foulevé  contre  cette  indécence  inhumaine, 
L'Abbé  Pellégrin  ,  homme  doux  ,  fimple ,  mo- 
defte  &  honnête,  avait  le  malheur  de  travail 
îer  pour  vivre,  &  pour  faire  fubfifter  une  fa- 
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mille  nombreufe  ,  à  laquelle  il  facrifiait  fouvent 
fon  propre  nécçfTaire.  Ses  vertus  ne  le  fauve-* 
rent  pas  du  mépris  :  cependant  on  ne  doit 
pas  oublier  qu'il  a  fait  la  Tragédie  de  Pélopéc  , 
ouvrage  qui  ferait  beaucoup  d'honneur  à  ceux 
de  nos  modernes  qui  affichent  le  plus  de  préten-? 
tions ,  l'Opéra  de  Jephté ,  fupérieur  à  cette  Tra-^ 
gédie ,  &  la  Comédie  an  Nouveau  Monde, 

PELLISSON  (Paul)  né  à  Beziers  en 
1624,  mort  à  Verfailles  en  1693.  Ce  ne  font 
ni  fes  vers  galans  ,  ni  fes  ouvrages  de  contro- 
verfe ,  ni  fon  hiftoire  de  l'Académie  Françaife , 
trop  défigurée  par  des  noms  obfcurs ,  ni  enfin 
fon  hiftoire  de  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  ,  quoique  très-bien  écrite ,  qui  lui  apu- 
reront une  réputation  immortelle  :  Mais  c'eft 
le  courage  &  l'éloquence  qu'il  déploya  ,  du 
fond  de  la  Baftille ,  en  faveur  de  Fouquet ,  mal-r 
heureux  ,  &  prifonnier  comme  lui.  Les  Mé- 
moires qu'il  fit  pour  la  défenfe  de  cet  illuftre 
infortuné ,  font  du  genre  des  beaux  plaidoyers 
de  Cicéron ,  comme  l'a  judicieufement  obfervé 
M.  de  Voltaire  ,  &  ne  méritent  pas  moins  de 
célébrité. 

Pelliffon  était  né  Proteftant ,  &  fi  l'on  en 
croit  les  Écrivains  de  cette  Communion ,  il 
crut  devoir  faire  aux  bienfaits  de   Louis  XIV 
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le  facrifice  d'une  Religion  que  ce  Prince  n'ai- 
mait pas  ,  &  qu'il  était  réfolu  de  profcrire. 
Mais ,  eft-ce  donc  l'intrépide  défenfeur  de  Fou- 
quet ,  à  qui  l'on  pourrait  fuppofer  une  pareille 
politique  ?  Peut-être  donna-t-il  lieu  à  ces  con- 
jedures  malignes  par  l'efpece  de  paflion  qu'il 
témoigna  pour  le  rôle  de  çonvertifTeur ,  dans 
le  tems  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes , 
&  fur-tout  par  le  malheur  qu'il  eut  de  mourir 
fans  Sacremens  ,  malheur  attefté  par  l'Épirr 
gramme  fuivante  ; 

Ne  Jugeons  iamais  d'une  vie 
Que  fon  flambeau  ne  fdù  éteint} 
Pelliffon  eft  mort  en  impie  , 
Et  la  Fontaine  comme  un  Saint, 

Mais  les  Épigrammes  ne  prouvent  rien ,  &  nous 
répétons  encore  qu'il  n'eft  pas  vraiferablable  que 
le  même  homme  qui  avait  annoncé  un  (i  grand 
çarafterc  dans  la  défenfe.de  Fouquet,eut  été 
capable  des  ménagcmens  politiques  que  lui 
prête  la  malignité.  Il  eft  vrai  que  dans  le  cœur 
humain  les  contradiâions  fe  concilient ,  &  que 
fouvent  les  extrêmes  fe  touchent. 

PERRAULT  ( Charles )  de  l'Académie 
Françaife,  né  en  162^,  mort  en  1703.  Il  a 
contribué  à  l'établiiTement  de  l'Académie  des 
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Infcriptions  &  Belles-Lettres  ,  fous  la  protec- 
tion de  Mr.  de  Colbert.  Il  a  fait  pour  les  En- 
fans  de   petits    Contes   naturels  ,    qui  plaifent 
d'autant  plus  à  cet  âge ,  qu'ils  ne  font  ni  phi- 
lofophiques ,  ni  moraux.  Mais  il  ne  devait  pas 
mettre  en  vers  ennuyeux  celui  de  Peau  d'Ane, 
&  partir  de  là  fur-tout ,  pour  écrire  contre  Ho- 
mère &  Virgile.  Il    n'entendait    certainement 
pas  le  premier  de  ces  Poètes  :  aufli  Boileau, 
dans  la  difpute  qu'il  eut  avec  Perrault  fur  Ho- 
mère ,  n'eut  befoin ,  pour  triompher ,  que  de 
relever  les  bévues  continuelles  de  fon  Adver- 
faire.  C'eft  dans  un  Poëme  fur  le  fîecle  de  Louis 
le  Grand,  publié  en   1687  ,    que  l'Auteur  de 
Peau  d'Ane  entreprit,  pour  la  première  fois, 
de  rabaiffer  l'Auteur    de   l'IUiade.  Ce  Poème  ^ 
commençait  ainfi  : 

La  Dofte  Antiquité  fut  toujours  vénérable; 
Je  ne  la  trouve  pas  cependant  adorable. 

L'homme  qui  écrivait  de  ce  ftyle  n'était  pas 
né  pour  fentir  les  beautés  d'Homère. 

Perrault  a  eu  pour  partifans  les  Philofophes 
Fontenelle ,  Terraffon ,  la  Motte  6c  Boindin  ; 
mais  fon  Paradoxe  eut  pour  ennemis  le  Grand 
Condé,  Boileau ,  Racine  &  tous  les  gens  de 
goût.  C'eft  un  préjugé  bien  Echeux  contre 
l'opinion    favorable   au   parti   des  modernes , 


ZITTERAIRES.         25^ 

qu'elle  ait  toujours  été  méprifée  par  les  feuls 
hommes  qui  fufTent  capables  de  balancer  la 
gloire  des  anciens.  Cependant  cette  opinion 
bizarre  e^  encore  favorifée  de  nos  jours  par 
l'orgueil  philofophique. 

On  a  lu  avec  furprife  à  l'article  Encyclopc" 
die  du  Didionnaire  Encyclopédique ,  qu'aucun 
Homme  de  Lettres  du  fiecle  de  Louis  XIV 
(  que  M.  Diderot ,  Auteur  de  cet  article ,  ap- 
pelle le  fiecle  pufiUanime  du  goût  )  n'eût  été 
digne  de  fournir  à  cette  fameufe  compilation 
une  page  qiûon  daignât  lire  aujourd'hui.  Il  n'en 
excepte  que  Perrault  &  les  Philofophes  fes  par- 
tifans  que  nous  avons  nommés  ci-defTus. 

L'Auteur  de  cette  finguliere    afTertion  a-t-il 

donc  pu  la  bazarder  férieufement ,  fur-tout  dans 

le  même  article  où  nous  avons  vu  qu'il  avait 

fait  une  peinture  fi  fidelle  de  la  monftrueufe 

difformité  de  cette  même  compilation?  Quoii 

Corneille  n'aurait  pas  été  digne  de  fournir  fur 

la  Tragédie,  Molière  fur  la  Comédie,  Boileau 

fur  la  Poétique ,  la  Fontaine  fur  la  Fable ,  Rouf- 

feau  fur  l'Ode ,  la  Bruyère  fur  les  Mœurs ,  Bof- 

fuet  fur  l'Eloquence ,  une  page  que  Von  daignât 

lire  aujourd'hui  ?  Et  cette  gloire  refufée  à  de 

fi  grands  Hommes,  aurait  été  précifément  ré^ 

fervée  aux  Auteurs  des  Bijoux  Indifcrets ,  dAn- 

nctu  Çf  Lutin,  de  Grigri,  de  la  Vifion ,  &  à 
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la  fouie  de  nos  Compilateurs  Philofophes  ? 

Rifum  teneatis  f  amici! 

Nous  avouons  que  dans  cet  immenfe  Alpha-* 
bet  à&s  Gonnaiffances  humaines ,  en  vingt  vo- 
lumes in-folio  ,  il  fe  trouve  un  fragment  de  M. 
de  Montefquieu,  des  articles  de  MM.  de  Vol- 
taire ,  d'Alembert ,  RoufTeau  ,  &  de  quelques 
autres  Hommes  célèbres ,  ainfi  que  plufieurs  mor- 
ceaux fournis  par  des  Artiftes  éclairés.  Mais  pour- 
quoi cent  Auteurs  du  premier  mérite  ont-ils 
mieux  aimé  tenir  au  fîecle  pufillanime  du  goût  9 
que  de  coopérer  à  ce  grand  Diâionnaire? 

Pourquoi  a-t-on  annoncé  comme  le  plus  beau 
monument  du  fiecle ,  comme  lin  monument  de 
génie ,  une  maffe  indigefte  à  laquelle  tant  d'E- 
crivains diftingués  n'ont  pas  même  daigné  four- 
nir un  article  ? 

Pourquoi  afTujettir  au  ridicule  défordre  d'une 
îiomenclature  alphabétique  toutes  les  Sciences 
&  tous  les  Arts ,  de  manière  que  par  la  multi- 
tude de  renvois  qu'entraîne  nécefTairement 
cette  méthode ,  ou  plutôt  ce  défaut  de  métho- 
de, il  faut  parcourir  les  vingt  énormes  volu- 
mes pour  favoir  précifément  comment  fe  fait 
une  aiguille  ? 

Pourquoi  s'être  flatté  d'avoir  donné  la  def- 
Crîption  fidelle  de  tous  les  Arts ,  pour  en  avoir 
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(cmé  çk  &  là  quelques  notices  imparfaites  & 
fuperficielles ,  tandis  que  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  fi  refpeélable  à  toute  l'Europe ,  s'occupe 
depuis  environ  un  fiecle  à  donner  cette  même 
defcription  dans  un  ordre  bien  plus  convena- 
ble ,  &  qu'elle  n'a  pu  remplir  encore  à  cet  égard 
qu'une  faibie  partie  de  fes  engagemens? 

Pourquoi  avoir  fait  tant  de  larcins  déguifës 
ibus  le  nom  d'articles?  Pourquoi  tant  de  para- 
doxes dangereux  fous  le  nom  de  vérités  utiles? 
^Pourquoi  tant  d'erreurs  de  Géographie  ,  d'Hi- 
ftoire  ,  de  Morale  ,  de  Goût,  qui  dupent  à  cha- 
que moment  la  confiance  ou  la  curiofité  du 
Le6leur?  Pourquoi  tant  d'impertinences  érigées 
en  préceptes ,  fur-tout  en  matière  de  Littératu- 
re? Pourquoi,  comme  M.  de  Voltaire  en  con- 
vient lui-même,  tant  de  déclamations  puériles 
&:  de  lieux  com.muns  infipides. ..  (*)  mais  les 
pourquoi  ne  finiraient  jamais.  On  defire  &  on  * 
tout  lieu  d'efpérer  que  les  Savans  illufl:res  qui 
ont  promis  de  coopérer  à  la  nouvelle  Edition- 
de  ce  Diftionnaire  donnée  par  M.  le  Profeffeur 
de  Félice  à  Yverdun,  auront  l'attention  de  la 
purger  foigneufement  de  toutes  les  fautes  qu'on 
a  fi  juftement  feprochées   à   la  première  ;  & 


•)  Voltaire  ,  Skele  de  Louis  XIV. 
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qu'ils  fentiront  mieux  que  M.  Diderot,  que  1» 
principal  mérite  d'un  pareil  Ouvrage ,  ne  doit 
être  ni  la  hardiefle ,  ni  l'emphafe ,  mais  la  clar- 
té, l'exaditude,  la  précifion  &  la  vérité. 

PIRON  (  Alexis  )  né  à  Dijon  en  1689;  ef- 
prit  original  &  plaifant ,  &  véritablement  hom- 
me de   génie,  quoiqu'on  puilTe  lui  reprocher 
d'avoir  fouvent  manqué  de  goût  :  ce  qui  peut- 
être  n'eft  qu'une  fuite  d'une  éducation  trop  peu 
foignée  dans  fa  première  jeunefTe.  Mais  la  na- 
ture ,  prodigue  à  fon  égard ,  l'en  a  bienjdédom- 
magé.  On  n'a  vu  qu'en  lui  feul  la  réunion  de 
pluiîeurs  qualités  qu'on  eut  regardé  comme  in- 
compatibles, telles  qu'un  génie  mâle,  &  l'ef- 
prit  du  moment ,  de  l'apropos ,  le  plus  fécond 
en  faillies ,  dont  on  puifTe  fe  former  une  idée. 
Perfonne  n'a  eu  plus  que  lui  de  ces  bonnes  for- 
tunes foudaines  qu'on  appelle  épigrammes ,  bons 
mots ,  contes  joyeux ,  imaginés  fur  le  champ ,  & 
rendus  plus  piquans  encore  par  le  tour  origi- 
nal de  l'expreffion  que  par  le  fond-même.  Tous 
ceux  qui  l'ont  connu  atteftent  unanimement  cette 
profufion  d'efprit  &  de  gaité  qui  femblait  iné- 
puifable.  Tous  ont  peine  à  croire  ce  qu'ils  en 
ont  vu.  La  comparaifon  d'un  feu  d'artifice  bien 
fervi  n'en  donnerait  qu'une  image  imparfaite. 
Mais  c'eft  par  fes  Ouvrages  de  génie  que  la 

poftérité 
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Jifôftérité  le  jugera  principalement.  Lés  faillies 
s'évanouifTent ,  les  feuls  écrits  reftent ,  &  M.  Pi- 
ron  s'eft  diftingué  dans  plufieurs  genres. 

Ses  Tragédies  de  Callifthcne,  de  Corte-^^  àe 
GuJiavCy  ont  de  grandes  beautés  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui  j  mais  fouvent  les  vers  en  font 
durs ,  jufqu'au  point  de  paraître  bifarres  ^  & 
ce  défaut  d'harmonie  n'a  pas  peu  contribué  à  les 
bannir  de  la  feene.  La  feule  Tragédie  de  Gu- 
ftave  efl  demeurée  ^  parce  que  le  fujet  en  efi: 
bien  ajufté  au  Théâtre,  &  qu'elle  eft  remplie ^ 
d'un  bout  à  l'autre ,  de  fituations  qui  furpren-« 
nent  &  qui  intéreffent. 

On  a  de  Mr.  Piron  des  Contes  trcS-pïaifans 
dans  un  genre  différent  de  celui  de  la  FontâB»- 
ne.  Tout  le  monde  connaît  fon  excelléntô 
Epigramme  contre  un  fameux  journalifte.  Il  en 
a  fait  beaucoup  d'autres  qui  pourraient ,  avec 
la  plupart  de  fes  Pièces  fugitives  ,  former  un 
des  recueils  les  plus  piquans  de  notre  langue. 
Mais  ce  qui  afTure  à  jamais  fa  gloire ,  ce  qui 
établit,  fans  aucun  doute  ,  la  fupériorité  de  fes 
talens ,  &  ce  qui  nous  donne  le  plus  grand  re- 
gret qu'il  ait  abandonné  fi-tôc  la  carrière  du 
Théâtre,  c'eft  le  chef-d'œuvre  de  la  Métroma-- 
nie.  Nous  difons  que  cette  Pièce  fuffit  pour  af- 
furer  à  jamais  la  gloire  de  M.  Piron ,  &  tel  eft 
l'avantage  réel  d'un  feul  Ouvrage  de  génie  fur 

Tome  IV.  S 
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une  multitude  de  produÔions  qui  ne  feraient 
qu'eftimables.  Dès  qu'une  fois  une  nation  eft 
enrichie  d'un  grand  nombre  d'excellens  écrits 
en  tout  genre ,  l'immortalité  cefTe  d'être  le  prix 
des  efforts  communs.  Plus  l'art  eft  cultivé ,  plus 
les  chefs-d'œuvre  deviennent  rares  ;  &  alors 
tout  Ecrivain  qui  ne  fe  fera  point  élevé  fenfible- 
ment  au-deffus  de  fon  (iecle ,  ne  fera  plus  diftin- 
gué  de  la  foule.  Il  faut  ou  fe  frayer  des  routes 
nouvelles  ,  ou  du  moins  ajouter  quelque  degré 
de  perfection  à  des  genres  déjà  connus,  pour 
laiffer  de  foi  un  long  fouvenir.  Mais  comment  fe 
flatter  d'y  réuffir  lorfque  tous  les  genres  femblent 
ëpuifés?  C'eft-là  précifément  le  triomphe  du  génie. 

Il  eft  vrai  qu'un  feul  Ouvrage  prééminent  peut 
fuffire  alors  pour  immortalifer  fon  Auteur.  Nous 
voyons  que  cet  honneur  n'eft  pas  toujours  acheté 
par  de  gros  volumes.  Anacréon  avec  quelques 
Odes  charmantes ,  mais  d'un  genre  original  qui 
conferve  encore  le  nom  du  Poète  ;  Tibulle  & 
Catulle  avec  un  petit  nombre  de  vers  heureux  ; 
Chapelle  peut-être  avec  fon  feul  Voyage  \  M.  Pi- 
ron  avec  fa  Métromanie,  perceront  infiniment 
plus  loin  dans  l'avenir  que  beaucoup  d'Auteurs 
plus  féconds ,  à  qui  cependant  on  ne  pourrait 
reftifer ,  fans  injuftice ,  un  rang  diftingué  parmi  les 
plus  beaux  efprits  de  leur  tems. 

Si  l'on  eft  jaloux   de  prévenir  en  quelque 
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forte  les  jugemens  futurs ,  &  de  fe  former  par 
avance  quelque  idée  de  ce  petit  nombre  d'Ou- 
vrages privilégiés  qu'on  voit  encore  paraître  à 
la  fuite  d'un  fiecle  de  gloire ,  &  qui  porteront 
infailliblement  à  la  poftérité  les  noms  de  leurs 
Auteurs,  il  ne  faut  qu'interroger  les  paffions 
mêmes  des  Artiftes  ou  des  Gens  de  Lettres. 
Toute  prqduâion  contre  laquelle  ils  fe  feront 
foulevés  avec  le  plus  de  fureur,  qui  aura  le 
plus  effuyé  de  contradi étions ,  &  qui  peut-être 
aura  expofé  fon  Auteur  aux  perfécutions  les  plus 
vives  de  l'autorité  furprife ,  ou  de  la  calom- 
nie ,  fera  vraifemblablement  celle  dont  le  mé- 
rite aura  été  le  plus  fenti ,  &  à  laquelle  on  ren- 
dra le  plus  de  juftice  lorfque  refprit  de  parti 
aura  fait  place  à  la  raifon.  Il  faut  au  contraire 
fe  méfier  beaucoup  de  tous  ces  Ouvrages  qui 
ne  produifant  qu'une  fenfation  commune ,  & 
n'humiliant  perfonne ,  font  également  accueil- 
lis de  tout  le  monde  &  n'infpirent  à  ceux  qui 
les  lifent ,  qu'une  dédaigneufe  bienveillance  ; 
affront  que  n'a  jamais  efTiiyé  aucun  chef-d'œu- 
vre. Ces  réflexions  que  nous  avions  placées  ail- 
leurs *  ) ,  ne  font  point  déplacées  ici.  On  fart 
que  M.  Piron  a  été  perfécuté ,  &  qu'il  ne  fera 
point  de  l'Académie  Françaife. 

*  )  A  la  tête  de  l'éloge  de  Rameau ,  dans  le  Nécro- 
loge de  1764. 
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PLACE  (  Pierre- Antoine  de  la  (  né  à  Câîaîs 
en  1709  On  lui  doit  Putile  Traduction  du  Théâ- 
tre Anglais ,  &  il  eft  un  des  premiers  qui  nous 
aient  fait  connaître  les  bons  Romans  écrits  dans? 
cette  langue.  On  a  du  même  Auteur  les  Tra-^ 
gédies  de  Venifc  fauvée^  de  Jeanne  (P Angle- 
terre ,  &  ^AdcU  de  Ponthleu,  Venife  fauvét 
eut  beaucoup  de  fuccès. 

POISSON  (  Raymond  )  né  à  Paris  ,  mort  en 
1690,  Comédien  &  Auteur  de  plufieurs  petites 
pièces  dans  lefquelles  on  trouve  quelques  lueurs 
de  Comique.  Il  en  eft  refté  deux  ou  trois  aii 
Théâtre  ,  mais  qui  n'y  feraient  pas  admifes  au-* 
jourd'hui.  Son  petit  fils ,  Comédien  &  Auteur 
comme  lui ,  a  confervé  plus  de  réputation  par 
fon  In-promptu  de  Campagne  qu'on  repréfente 
encore ,  &  fur-tout  par  fa  Comédie  du  Ptocii- 
reur  Arbitre. 

FOMFIGNAN  (  Jean-Jâcques  le  Franc  de  ) 
de  l'Académie  Françaife,  né  à  Montauban  en 
1709.  Littérateur  digne  d'une  très-grande  con- 
iidcration*  Ses  Odes  facrées  ne  font  pas  à  là 
vérité  égales  à  celles  de  Rouffeau ,  ni  fon  Voya*- 
ge  de  Provence  à  celui  de  Chapelle  ;  mais  il  y 
a  de  très-belles  ftrophes  dans  la  plupart  de  fes 
Odes  ,  &  particuliéreinent  dans  celle  qu'il  a 
faite  fur  la  mort  de  l'illuftre  Rouffeau.  Sa  Tra* 


LITTERAIRES.  277 
gédie  de  Didon  eft  très-fupérieure  aux  meilleu- 
res Pièces  de  Canipiftron.  Ce  n'eft  pas  tout-à- 
fait  égaler  Racine  ;  mais  c'eft  s'en  approcher 
de  manière  à  avoir  peu  de  rivaux.  On  afTure 
qu'ail  ne  s'eft  pas  approché  moins  près  de  Vir- 
gile dans  fa  Tradudion  en  vers  des  Géorgiques 
<^ui  n'a  point  encore  paru. 

M.  de  Pompignan  a  eu  malheureufement  des 
Panégyriftes   indifcrets  ,  dont  les  éloges    mal- 
adroits auraient  été  plus  dangereux  pour  fa  ré- 
putation (jue  les  traits  fatyriques  qui  lui  ont  été 
lancés,  fans  ménagement,  depuis  quelques  an- 
nées. Par  des  raifons  que  nous  n'approfondirons 
pas ,  M.  de  Voltaire ,  qui  abufe  fouvent  de  h. 
vengeance,  a  épuifé  fur  lui  ce  que  l'ironie  & 
le  farcafme  ont  de  plus  piquant  &  de  plus  amer. 
Nous-mêmes,   dans  la  première  Édition  de  la 
Dunciade ,  nous  nous  étions  permis  contre  cet 
Écrivain ,  vraiment  eftimable ,  quelques  traits  du 
même  genre,  en  nous  livrant  à  des  impreffions 
étrangères  à  notre  façon  de  penfer.  Nous  ofons 
çn  faire  l'aveu,  &  quoique  nous  n'ayons  pas 
l'honneur  de  connaître  M.  de  Pompignan ,  nous 
aimons  à  donner  cet  exemple  d'une  rétractation 
qui  ne  coûte  rien  à  notre  Amour-propre.  Nous 
devons  ce  facrifice ,  &  à  I4  vérité ,  &  à  notre 
çaradere ,  également  éloigné  des  balTcs  adula- 
tions &  des  critiques  injuftes. 
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PORTE  (  l'Abbé  Jofeph  de  la)  né  à  Béfort 
en  Alface.  Dans  un  tems  où  de  prétendus  hom- 
mes de  génie  ont  publié  avec  emphafe  des 
compilations  inutiles  ou  dangereufes ,  M.  l'Ab- 
bé de  la  Porte  (  qui  pouvait  ne  pas  fe  borner 
à  des  compilations  )  en  a  donné  avec  mode- 
ûie ,  qui  font  vraiment  dignes  d'éloges.  Son 
Voyageur  Français  difpenfera  d'acheter  une  im- 
menfe  quantité  de  volumes  où  les  obfervations , 
qui  méritent  d'être  lues ,  font  noyées  dans  une 
foule  de  détails  minutieux  pu  dç  répétitions  fa- 
tiguantes. 

Cpt  Ouvrage  ,  comme  on  l'a  dit  avec  juftice 
dans  quelques  papiers  publics,  réunit  le  double 
intérêt  du  Roman  &  de  l'Hiftoire  ;  il  amufe  com- 
Tiie  l'un ,  &  préfente  comme  l'autre  une  inftru- 
ftion  folide  &  variée.  Les  Arts ,  les  Sciences , 
les  Mœurs,  lesUfages,  les  Loix  civiles  &  re- 
ligieufes  de  tous  les  peuples,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  peut  exciter  la  curiofité  fur  ce  globç 
que  nous  habitons,  fe  trouvera  réuni  dans  ce 
Recueil ,  qui  ne  fera  point  immenfe  ,  parce 
que  l'Auteur  a  eu  le  mérite  de  la  précifion. 

On  defirerait  feulement  que  ce  livre  effen- 
tiel  à  toutes  les  Bibliothèques,  eut  été  impri- 
mé dans  un  format  plus  analogue  à  fa  deftina- 
tion.  La  néceflité  des  Cartes  fe  fait  fentir  à  cha^ 
que  volume,  &  l'on  regrette  que  dans  ce  fieçle 
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où  les  ornemens  Typographiques  ont  été  û 
prodigués ,  on  n'en  ait  pas  enrichi  cet  Ouvra- 
ge :  ce  qui  n'eft  ailleurs  que  de  luxe ,  était  ici 
de  convenance  &  d'utilité  . 

Un  jugement  fain ,  un  efprît  d'analife  très- 
méthodique  ,  &  d'ailleurs  toutes  les  qualités 
d'un  ami  folide,  qualités  qui  fuppofent  beau- 
coup de  vertus,  tels  font  les  principaux  traits 
qui  caraâérifent  l'Ecrivain  dont  nous  parlons, 
&  qu'une  intimité  de  plus  de  vingt  ans,  nous 
a  mis  à  portée  d'obferver  dans  cet  homme 
eftimable.  Il  ferait  à  fouhaiter  pour  l'honneur 
des  Gens  de  Lettres  ,  qu'à  l'exemple  de  Mr. 
l'Abbé  de  la  Porte  ils  fulTent  bien  perfuadés 
que  le  véritable  efprit  eft  celui  qui  peut  fervir 
à  nous  rendre  meilleurs  &  plus  heureux. 

PR  ADON  (Nicolas)  né  à  Rouen ,  mort  à  Paris 
en  1698.  Les  ennemis  de  Racine  fe  fervirent 
de  ce  mauvais  Poëte  pour  chagriner  ce  grand 
homme ,  &  Pradon  ne  rougit  pas  de  fe  prêter 
à  leurs  cabales.  Sa  Tragédie  de  Phèdre  n'eft 
connue  que  par  l'honneur  qu'elle  eut  d'être  op- 
pofée  un  moment  au  chef-d'œuvre  de  Racine. 
Jamais  peut-être  l'efprit  de  parti  n'avait  produit 
de  fcene  plus  abfurde. 

Pradon  refTemblait  aflez  à  quelques-uns  de 
nos  Poètes  tragiques  modernes  ;  dénué  de  con- 
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îiaifTances  &  d'études ,  verfiticateur  trivial  5ç 
d'une  fécondité  malheureufe ,  mais  plein  d'orr 
gueil,  &  fur-tout  d'animofi té  contre  la  fatyre. 
Il  eut  la  bêtife  de  croire  que  Boileau  avait 
voulu  faire  un  jeu  de  mots  en  difant  du  Poëm^ 
de  Saint'- Amand  : 

liC  Moïfç  comuience  à  moifîr  par  les  bords, 

Pradon  le  lui  reprocha  très-amérement  :  Mo'ifi 
&  moifir ,  s'écrie  ce  judicieux  Critique ,  quelle 
petite  antithefe  pour  un  fi  grand  poëfe  !  Mr. 
Fréron  n'avait  pas  plus  de  joie  quand  il  croyait 
trouver  dans  Mr.  de  Vpltaire  un  hémiftichç 
défe6Hieux. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  nos  jeunes  Au- 
teurs fe  perfuadent  trop  aifément  qu'ils  font 
en  droit  de  parler  de  Pradon  avec  irrévérence,, 
ni  de  fe  donner  mutuellement  fon  nom  com- 
me ils  l'ont  fait  dans  quelques  Epigrammes  ; 
par  enfin  ce  Poëte  eft  Auteur  d'une  Tragédie 
de  Tamerlan ,  qui  s'eft  foutenue  au  Théâtre  pen- 
dant plufieurs  années,  &  de  celle  de  Régulus 
que  l'on  jouait  encore  avec  quelque  fuccès  au 
commencement  de  ce  iiecle.  II  a  fait  d'ailleurs; 
ççs  jolis  vers  : 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire, 
C'eft.  pour  vous  un  amufement  j 
Moi  qui  vous  aime  tendrement , 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 
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Nous  ne  croyons  pas  qu'on  pût  leur  com-r 
parer  ces  vers,  où  Mr.  le  Miere  a  prétendis 
fans  doute  être  agréable  &  gracieux  ; 

Ah  !  depuis  que  mon  cerveau  fume , 
Frappé  de  tragiques  vapeurs , 
La  plus  pleureufe  des  neuf  Sœurs 
De  fon  poignard  taille  ma  plume. 

Voyez  la  fuite  de  cet  ingénieux  badinagc 
de  Mr.  le  Miere  dans  le  feu  Journal  des  Dames, 
ou  dans  l'Almanach  des  Mufes, 

PREVOT  D'EXILES  (  l'Abbé  Antoine- 
François  )  né  à  Hefdin  en  Artois  en  1697, 
mort  en  1753.  Ecrivain  très-fecond,  qui  a  en-r 
richi  notre  Littérature  d'un  nouveau  genre  de 
Romans.  On  connaîtra  mieux  leur  mérite,  lorl^ 
qu'on  aura  donné  une  idée  de  ceux  qui  avaient 
eu  le  plus  de  faveur  avant  qu'il  fit  paraître 
les  flens  (*). 

Le  goût  des  aventures  extraordinaires  avait 
prévalu  long-tems  dans  ces  fortes  d'Ouvrages. 
Nous  n'avions  pas  un  Poëme  épique  &:  la 
Nation  était  inondée  d'une  foule  de  Romans 
affujettis  à  quelques  règles  de  l'Epopée ,  dans 


*)  Nous  empruntons  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
dans  un  Eloge  de  Mr.  l'Abbé  Prévôt,  qui  parut  en  1674 
^ans  le  Nécrologe  des  Hommes  célèbres  de  France, 
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lefquels  des  héros  imaginaires  fe  difputant  par 
leurs  faits  d'armes  les  plus  belles  Princefles 
du  monde ,  recevaient  enfin  au  douzième  tome 
le  prix  de  leur  perfévérance.  Tout  était  merveil- 
leux dans  ces  Romans  excepté  le  ftyle.  D'ail- 
leurs nulle  vérité  dans  les  fentimens ,  nulle 
vraifemblance  dans  les  carafteres,  moins  en- 
core dans  les  mœurs,  &  pour  comble  de  ri- 
dicule c'était  dç  l'imagination  en  profe.  Les 
Italiens ,  plus  raifonnables  que  nous ,  avaient 
du  moins  fenti  que  ces  grandes  fixions ,  où 
domine  le  merveilleux,  ne  pouvaient  être  fouf- 
fertes  qu'autant  qu'elles  étaient  embellies  par  le 
vrai  langage  de  l'imagination  qui  ne  peut  être 
que  la  Poéfie, 

A  ces  Romans  énormes,  fuccéderent  les  Nou- 
velles Galantes  dans  le  goût  Efpagnol.  Alors 
le  merveilleux  fut  remplacé  par  l'intrigue  & 
l'imagination  par  l'efprit  ;  mais  ce  changement 
n'en  produifit  aucun  à  l'avantage  de  l'Art.  La 
leâure  de  ces  Nouvelles  devint  plus  pénible 
qu'amufante.  On  fe  lalfa  dç  fuivre  des  fidions 
peu  intéreflantes  par  elles-mêmes  dans  un  dé- 
dale de  nœuds  difficiles  à  débrouiller;  &  le 
vrai  manquant  toujours  dans  les  caraderes  & 
dans  les  mœurs,  il  fallut  enfin  recourir  à  la 
(implicite  &  au  naturel ,  qui  femblent  ne  plaire 
aux  hommes  qu'à  mefure  qu'ils  ont  pris  plus 
de  peine  pour  s'en  écarter. 
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Lé  Roman  de  la  Princejfe  de  Clcves ,  intéref- 
fânt  uniquement  par  le  développement  d'une 
palîîon  vive,  ouvrit  les  yeux  de  la  Nation  & 
fit  voir  que  l'on  ne  devait  point  chercher  les 
moyens  de  réuflîr  ailleurs  que  dans  la  nature. 
Cependant  il  faut  avouer  que  la  révolution 
parut  fe  faire  un  peu  trop  aux  dépens  de  l'i- 
magination. L'élégance  du  ftyle  n'empêcha 
point  que  l'on  ne  trouvât  quelque  froideur 
dans  des  Romans  abfolument  dénués  d'intrigue 
&  de  merveilleux.  Il  eût  fuffi  fans  doute  de 
le  prodiguer  moins  ;  mais  tel  eft  le  caradere 
de  l'efprit  humain,  qu'il  femble  toujours  fç 
porter  vers  les  extrêmes. 

L'inconftance  Françaife  ne  tarda  pas  à  in-' 
troduire  un  nouveau  genre  que  le  goût  de  fri- 
volité ,  &  la  dépravation  des  mœurs  n'ont  fou- 
tenu  que  trop  long-tems ,  au  préjudice  de  notre 
gloirç.  On  regarda  comme  inutile  de  peindre 
des  caraâeres,  lorfque  la  Nation  commençait 
à  perdre  le  fien.  La  licence  devenue  générale , 
&  laiflant  à  peine  fubfifter  de  faibles  égards 
pour  les  bienféances ,  les  fentimens  délicats 
difparurent.  Un  trifte  perfifflage  compofé  de 
mots  à  la  mode,  *  empruntés  du  jargon  de  nos 


*)  On  a  voulu  caraftérifer  ici   les  fmges  de  M.  de 
Crébillon,  tels  que  l'Auteur  d" Angola ^  par  exepaple,&: 
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Petites  Maîtreffes ,  jargon  plus  infenfé  que  ce-' 
lui  des  Précieufes;  quelques  aventures  fcan-< 
daleufes  arrivées  dans  ces  lieux  de  plaifirs, 
appelles  petites  maifons  ,  &  racontées  avec 
plus  de  légèreté  que  de  décence ,  formèrent 
une  nouvelle  dafle  de  Romans,  inintelligir 
blés  d'abord  pour  la  Province ,  avant  qu'elle 
eût  adopté  les  vices  de  la  Capitale,  &  qui 
ne  paraîtront  à  la  poftérité  (  s'ils  y  parvien- 
nent) que  des  archives  de  démence.  On  ne 
peut  nier  que  quelques-unes  de  ces  bagatel-?' 
les  ne  fufTent  écrites  avec  alTez  d'élégance  ; 
mais  elles  accoutumèrent  l'Etranger  à  faire 
peu  de  cas  d'une  Nation  annoncée  par  tant 
d'Ouvrages  ,  commue  un  modèle  de  frivolité 
&  de  ridicule. 

On  doit  excepter  de .  cette  foule  de  Romans 
celui  de  Gilhlasy  que  beaucoup  de  gens  pré- 
fèrent aujourd'hui  à  JDon  Quichotte  même, 
qui  n'eft  qu'une  fatyre  très-ingénieufe  du  goût- 
particulier  qu'avaient  les  Efpagnols  pour  les 
Livres  de  Chevalerie,  tandis  que  Gilblas  eft 
la  peinture  la  plus  fidelle ,  la  plus  naïve  & 
la  plus  piquante  des  différens  ridicules  atta- 
chés à  Pefpece  humaine. 


quelques  autres   Ecrivains    de   cette   efpece  »   dont  1* 
licence  n'eft  rachetée  par  aucune  srace. 
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D'après  le  coup  d'œil  rapide  que  l'on  vient 
de  jetter  fur  les  Romans ,  on  conçoit  aflez 
pourquoi  ce  genre  d'Ouvrages  ne  s'eft  concilié  '' 
que  rarement  les  fufFrages  des  bons  efprits. 
Toute  ledure  inutile  devient  bientôt  infipide: 
auflî  les  jeunes  gens  feuls  &  les  femmes  lifent 
encore ,  avec  quelque  avidité  ,  l'efpece  d6 
Romans  dont  on  vient  de  donner  une  idée. 

Mais  il  en  eft  de  plus  eftimables ,  dans  lel^ 
quels  prefque  toutes  les  conditions  du  genre 
dramatique  font  remplies ,  011  les  mouvemens 
du  cœur  font  développés  avec  art ,  ou  les 
paffions  s'expriment  dans  le  langage  qui  leur 
Èft  propre;  enfin  où  l'on  trouve  des  caraâe- 
res  vrais  &  qui  ne  fe  démentent ,  point ,  des 
mœurs  prifes  dans  la  nature ,  &  des  fentimens 
qui  nous  affeâent  d'autant  plus  que  nous  les 
eulîions  nous-mêmes  éprouvés  dans  les  cir- 
conftances  où  les  perfonnages  de  ces  Romans 
font  placés.  Dans  ces  Ouvrages,  comme  dans 
nos  Pièces  de  Théâtre,  le  vice  doit  toujours 
être  puni  ,  la  vertu  toujours  recompenféci 
C'eft  en  ce  genre ,  fur-tout ,  que  fe  diflingua 
M.  l'Abbé  Prévôt ,  qui  ne  paraît  avoir  été  fur- 
paffé  que  par  le  célèbre  Richardfon^ 

Le  grand  nombre  de  cara6leres,  également 
vrais  '  &  bien  foutenus ,  qui  font  peints  dans  le 
Clévdand  ^  prouvent   à  la  fois  la  connailf^nce 
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profonde  que  l'Abbé  Prévôt  avait  des  hommes , 
&  l'heureufe  fécondité  de  fon  imagination.  Le 
début  de  ce  Roman ,  dans  la  Caverne  de  Rum- 
ney-hole,  eft  une  des  fcenes  les  plus  attachan- 
tes dont  on  ait  l'idée.  11  n'eft  pas  de  Leâreur 
qui  n'ait  verfé  des  larmes  fur  le  fort  de  l'in- 
fortunée Fanny ,  qu'un  excès  de  fenfibilité  pré- 
cipite dans  des  malheurs  fi  cruels  ;  Tépifode  de 
l'Ifle  de  Sainte-Hélène  ;  \e  caraftere  de  Géliny 
mêlé  d'audace  &  d'artifice  ;  l'influence  de  ce 
caraâere  fur  tous  les  évenemens  que  l'Auteur 
a  prodigués  dans  fa  fable  avec  une  richeffe  qui 
étonne  ^  tous  ces  détails  d'un  bel  Ouvrage  fem- 
bleraient  fufîire  pour  affurer  au  nom  de  l'Abbé 
Prévôt  une  réputation  durable.  On  avoue  néan- 
moins que  ce  Roman  gagnerait  à  être  réduit , 
Se  que  l'Auteur  s'y  eft  trop  livré  à  la  pafîîon 
du  merveilleux.  Le  voyage  de  CUveland  chez 
les  Abaqiùs  en  eft  un  exemple,  aufti-bien  que 
la  manière  peu  vraifemblable  dont  le  même 
CUveland  retrouve  Madame  Lallin ,  après  l'a- 
voir vu  brûler  vive  par  les  Ro'ùintons. 

Les  longueurs ,  les  négligences ,  les  aventu- 
res incroyables  qui  déparent  un  peu  les  Ro- 
mans de  cet  Ecrivain ,  viennent  de  la  précipi- 
tation mercenaire,  avec  laquelle  il  eut  le  mal- 
heur de  travailler  toute  fa  vie.  Il  s'était  loué, 
pour  ainfî  dire ,  à  un  Libraire  \  &  l'on  fent  affez 
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que  dans  une  pareille  fituation ,  le  plus  rare  ta- 
lent doit  tomber  fouvent  dans  la  médiocrité. 
Avec  une  meilleure  fortune,  PAuteur  dont  nous 
parlons ,  auroit  eu  le  loiiir  de  perfe6lionner  fes 
Ouvrages.  Ses  plans  feraient  devenus  plus  ré- 
guliers ,  fes  perfonnages  plus  vrais ,  fon  ftyle 
infiniment  plus  foigné. 

On  lui  eût  pardonné  d'avoir  peint  avec  mal- 
adreffe  les  mœurs  de  la  bonne  compagnie  qu'il 
.  n'avait  jamais  connue.  Elevé  dès  fa  plus  ten- 
dre jeunefle  dans  un  Cloître  ,  dont  il  fortait  k 
peine ,  il  n'avait  pu  deviner  ni  le  ton  du  mon- 
de ,  ni  celui  des  bienféances.  Mais  on  regrette 
qu'avec  des  talens  aufli  diftingués  quelesfîens, 
.&  les  refTources  d'une  imagination  pleine  de 
feu,  il  n'ait  pas  acquis  toute  la  gloire  qu'il 
pouvait  fe  promettre. 

Le  chef-d'œuvre  de  l'Abbé  Prévôt,  c'eft  de 
l'aveu  de  tous  les  Gens  de  goût ,  l'Hiftoire  in- 
téreflante  du  Chevalier  des  Grieux  &  de  Ma- 
non l'Efcaut.  Qu'un  jeune  libertin  &  une  fille 
née  feulement  pour  le  plaifir  &  pour  l'amour , 
parviennent  à  trouver  grâce  devant  les  âmes 
les  plus  honnêtes  ;  que  la  peinture  naïve  de 
leur  palîion  produife  l'intérêt  le  plus  vif;  qu'en- 
fin le  tableau  des  malheurs  qu'ils  éprouvent 
&  qu'ils  ont  mérités  ,  arrache  des  larmes  au 
Ledeur  !e  plus  auHere  ,  &  que  ,    par   cette 
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impreflfîon-là  même,  il  foit  éclairé  fur  le  germé 
des  faiblefles  renfermé,  fans  qu'il  le  foupçon- 
nât ,  dans  fon  propre  cœur  ,  c'eft  affurément 
le  triomphe  de  l'art ,  &  ce  qui  peut  donner 
la  plus  haute  idée  du  talent  de  l'Abbé  Pré- 
vôt :  auffi  dans  ce  fmgulier  Ouvrage ,  l'expref- 
fîon  des  fentimens  efl-elle  quelquefois  brûlan- 
te, fi  l'on  ofe  bazarder  ce  mot.  Il  fallait  que 
cet  Auteur  eût  éprouvé  lui-même,  avec  bien 
de  la  force,  tout  l'empire  des  pa (fions ,  pour 
avoir  fçu  les  peindre  avec  tant  d'énergie  & 
de  chaleun 

Outre  fes  Romafis ,  i'Abbé  Prévôt  a  donné 
tine  Hiftoire  générale  des  Voyages  en  feizè 
tomes  i/2-4to  ,  plufieurs  Hifloires  particulières , 
plufieurs  Traduâions  de  l'Anglais  ;  enfin  on  a 
de  cet  Ecrivain  laborieux  &  facile  ,  près  de 
cent  cinquante  volumes., 

Q  U  E  R  L  O  N  (  Anne-Marie  Meunier  de  ) 
c'efl:  un  homme  d'une  érudition  peu  commu- 
ne ,  d'un  rare  talent  pour  la  critique ,  &  qui 
réunit  à  ce  double  mérite  un  bon  efprit  &  un 
goût  très-sûr.  Il  eft  malheureux  qu'il  ait  été 
forcé  de  fe  charger  de  la  rédadion  des  pentes 
Affiches  de  Province.  Cependant  il  a  trouvé 
moyen ,  dans  ce  travail    ingrat  &  fi  fort  au- 

deflbus 
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deflbus  de  lui ,  de  donner  d'excellentes  leçons 
a  la  plupart  des  Gens  de  Lettres.  Si  l'on  en 
détachait  prefque  tous  les  articles  qui  concer- 
nent les  Ouvrages  nouveaux,  on  aurait  peut- 
être  le  meilleur  Journal  qui  ait  paru  en  France. 
Du  moins  n'en  connaiflbns-nous  aucun  qui 
fuppofe  de  meilleurs  principes ,  ni  dont  on  pût 
faire  un  extrait  plus  digne  d'être  accueilli  paf 
les  gens  de  goût. 

M.  de  Querlon  a  d'ailleurs  préfîdé  ^  beau- 
coup d'éditions  qu'il  a  enrichies  de  Préfa- 
cés ,  dé  DifTertations ,  de  Notes  inftrudives  qui 
prouvent  l'étendue  de  {"es  connaiffances.  Mais , 
nous  le  répétons ,  il  eft  très-fàcheux  qu'on 
n'ait  pas  fu  l'employer  plus  heureufement ,  &c 
qu'un  homme  de  fon  mérite  n'ait  pas  trouvé 
des  occafions  plus  favorables  de  développer  fes 
talents.  Il  eft  diftingué  dans  ce  très-petit  nom- 
bre de  Savans  laborieux  &  utiles  que  notre  fiecle 
conferve  encore ,  &  qui  font  faits  pour  mériter 
l'attention  &  les  grâces  du  Gouvernement. 

QUINAULT  (  Philippe  )  de  l'Académie  Frafl- 
çaife,  né  à  Paris  en  1^3  $ ,  mort  en  1688.  Quoi- 
qu'on fe  plaife  aujourd'hui  à  venger  la  mémoire 
de  ce  Poëte  des  Satyres  de  Defpréaux ,  ceux 
qui  le  réduifent  au  feul  mérite  de  fes  Opéra , 
ne  lui  rendent  pas  encore    une  juftice  eotière. 

Tome  IV,  T 


290  MÉMOIRES 

Ses  Tragédies  font ,  à  la  vérité ,  faibles  &  ro- 
manefques;  mais  il  faut  obferver  qu'elles  avaient 
toutes  précédé  l'Andromaque  de  Racine ,  que  le 
ftyle  en  eft  naturel ,  aflfez  pur  pour  le  tems , 
&  qu'enfin  nous  avons  vu  reparaître  de  nos 
Jours  le  faux  Tibérinus  &  VAftrate ,  non  fans 
quelque  fuccès.  Boileau  ,  que  l'habitude  des 
grands  modèles  &  la  févérité  de  fon  goût 
avaient  élevé  à  des  idées  de  perfedion  bien  fu- 
périeures,  eut  raifon  cependant  d'être  rigou- 
reux envers  ces  productions  molles  &  négligées , 
dont  la  réuflite  eût  perdu  le  Théâtre. 

La  Comédie  de  la  Mcre  coquette  eft  encore 
une  de  nos  plus  agréables  Comédies  d'intrigue. 
Elle  eût  fuffi  feule  pour  aflurer  à  Quinault  une 
réputation  diftinguée  ,  fur- tout  fi  l'on  réfléchit 
combien  alors  les  bons  modèles  étaient  rares. 

Ces  obfervations  ne  peuvent  qu'ajouter  à  la 
gloire  de  cet  Auteur  ,  qui  d'ailleurs  eft  fuffi- 
famment  établie  par  fes  belles  Tragédies  lyri- 
ques. Il  femble  que  ce  Poète  était  né  pour 
donner  à  un  grand  Roi  des  fêtes  nobles  & 
majeftueufes.  Nous  ne  l'avons  trouvé  nulle 
part  mieux  cara6térifé  que  dans  ces  vers  de 
Mr.  de  Caux,  qui  n'en  a  pas  fait  toujours 
d'aufti  heureux  : 

Quinault,  le  doux  Quinault,  dans  fa  verve  galante» 
Préparait  à  l'Amour  une  f«te  brillante , 
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Enchaînait  mollement  des  vers  ingénieux , 
Qu'animaient  de  LuUi  les  fons  harmonieux* 

Perfonne,  en  efFet,  n'a  fu  lier  avec  pîùâ 
d'art  que  ce  Poëte  ,  des  divertiflemens  agréa- 
bles &  variés  à  des  fujets  intérelTans.  Perfonn* 
n'a  porté  plus  loin  cette  molle  délicatefTe, 
Cette  douce  mélddie  de  ftyle ,  qui  femble  âp- 
pellet  le  Chant.  Perfonne  enfin  n'a  Ci  biert 
connu  la  quantité  précife  de  fentiment  qui 
Convenait  à  ce  genre  dont  il  a  été  le  créateur 
&  le  modèle. 

Mais  que  les  détracteurs  de  Boileau  ne  fô 
hâtent  pas  dé  triompher.  On  ne  doit  pas  diffi- 
jiiuler  qu'il  y  a  dans  le  genre  de  l'Opéra  un 
vice  radical ,  qui  a  fufH  pour  indifpofer  contré 
lui  les  meilleurs  efprits ,  tels  que  Boileau ,  Ra-* 
cine ,  la  Fontaine ,  Roufleau  ,  la  Bruyère ,  &c. 
Tous  ces  grands  hommes  qui  avaient  bien  ac-* 
quis  le  droit  d'être  difficiles  ,  rie  pouvaient  tol^« 
ter  que  l'on  mît  au  rang  des  chefs-d'œuvre  ^ 
des  Poëmes  ordinairement  dépourvus  de  vrai- 
fcmblance ,  libres  des  trois  unités  ^  &  dans  lef* 
quels  prefque  toutes  les  règles  de  l'Art  font 
néceffairement  violées.  Ce  fpedacle  fi  pompeux  ^ 
fi  varié,  ne  préfentâit  fouvent  à  leurs  yeuxl 
qu'un  magnifique  ennui.  Et  véritablement ,  fans 
être  taxé  de  trop  de  rigueur ,  on  petit  dire ,  dé 
l'aveu  du  goût,  que  le  meilleur  des  Opéra  hâ 

t  % 
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fera  jamais  un  excellent  Ouvrage.  Nous  croyons 
cependant  que  ce  Spedacle ,  où  ,  comme  l'a  die 
Mr.  de  Voltaire , 

.  .  Les  beaux  vers ,  la  danfe  ,  la  mufique  i 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs  ^ 
L'art  plus  touchant  de  féduire  les  cœurs. 
De  cent  plaifirs  font  un  plaifir  unique  , 

eft  très-convenable  pour  de  grandes  fêtes  ,  St. 
qu'il  eft  même  fufceptible  de  beautés  particu- 
lières ,  dont  aucun  Ecrivain  n'a  mieux  fenti  que 
Quinault  toutes  les  efpeces  différentes.  Mais 
Aous  le  répétons ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
Boileau  ,  fi  exaét ,  fi  févere  dans  fes  produc- 
tions ,  &  qu'une  étude  continuelle  des  anciens 
avait  accoutumé  à  leur  caraâere  de  beautés 
mâles  &  nerveufes,  ne  pût  fe  familiarifer  avec 
une  Poéfie  prefque  toujours  dénuée  d'images 
&  de  métaphores  hardies.  D'après  cette  manière 
auftere  de  penfer  que  lui  donnait  le  fentiment 
de  fa  propre  force  ,  il  avait  de  la  peine  à  re- 
garder Quinamt  comme  un  grand  Poète ,  &  en 
cela  il  était  conféquent.  En  effet,  on  ne  peut 
gueres  défavouer  que  lorfqu'on  vient  de  lire  les 
vers  excellents  de  Boileau ,  &  ceux  de  l'inimi- 
table Racine  ,  on  ne  foit  tenté  de  juger  Qui- 
nault un  peu  rigourcufement.  Ce  dernier  pour- 
tant a  fu  très-fouvent  exprimer  avec  grâces  des 
fentimens  naturels  &  délicats.  Affurément  c'eft 
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pofféder  une  partie  du  fecret  des  Poètes  :  mais 
c'eft  être  encore  fort  loin  de  Racine  ,  &  il  n'eft 
pas  de  Ledeur  qui  ne  foufFre  à  defcendre  de 
Phèdre  à  Armide. 

Nous  ne  nous  fommes  permis  ces  obferva- 
tions ,  que  pour  faire  fentir  à  quelques  Ecrivains 
de  nos  jours ,  qu'une  décifion  un  peu  févere  de 
Defpréaux  ne  fuffit  pas  pour  affaiblir  la  véné- 
ration qui  lui  eft  due  comme  au  légiflateur  d« 
goiit, 

R. 

RABELAIS  (François  )  né  à Chinon  en  1489 
mort  en  I  ^73.  Cordelier  d'abord  ;  en  fuite  Béné- 
didin ,  puis  Médecin ,  puis  Curé  de  Meudon ,  &€• 
Ecrivain  ,  d'un  caraftere  vraiment  original,  dans 
lequel  on  ne  fait  ce  qui  doit  le  plus  étonner, 
ou  de  la  raifon  profonde  qui  perce  à  travers 
le  délire  de  fon  imagination  bifarre ,  ou  de  l'ex- 
cefTîve  folie  fous  laquelle  il  femble  avoir  pris 
plaifir  de  mafquer  fans  ceffe  fa  raifon. 

Quiconque  n'eft  pas  inftruit  des  mœurs ,  des 
ufages  ,  des  ridicules,  &  même  de  l'hiftoire  du 
^ems  où  vivait  Rabelais,  fera  nécelfairement 
tenté  de  rejetter  avec  dégoût  fon  Pantagruel , 
comme  un  tilfu  d'extravagances,  mais  plus  on 
eft  éclairé  fur  ces  difFérens  objets  ,  plus  ce  mê~ 
me  Ouvrage  paraîtra  d'une  (ingularité  piquante , 
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plus  on  appercevra  que  ce  n'était  pas  fans  raw 
fon  que  la  Fontaine ,  Molière  ,  RouiTeau  ,  6ç 
tant  d'autres  excellens  efprits  avaient  pour  Ra* 
bêlais  la  plus  grande  eftime.  Il  a  fourni  à  tous 
ces  Auteurs ,  à  Racine  *)  lui-même ,  &  à  Mr, 
de  Voltaire  **)  de  très-bonnes  plaifanteries  ;  ôc 
pn  pourrait ,  à  quelques  égards ,  appliquer  à  fon 
Livre  ce  que  Boileau  difajt  des  Ouvrages  d'Ho- 
mère : 

C'eft  avoir  profité  que  de  favoir  s'y  plaire. 

On  ne  peut  difconvenir  pourtant  que  ce  bi- 
fjrre  Ouvrage  ne  contienne  aufïî  un  très-grand 
nombre  de  màuvaifes  bouffonneries ,  dans  lef- 
quelles  on  fe  flatterait  en  vain  de  découvrir 
aucun  fel ,  aucun  à  propos ,  peut-être  même 
aucun  fens.  La  gaîté  de  Rabelais  reffemble  à 
l'ivrelfe ,  &  cette  ivreffe  n'eft  pas  toujours  celle 
4'un  homme  de  bonne  compagnie.  Cependant 
perfonne  ne  paraît  avoir  porté  auffi  loin  que 
cet  Auteur  le  génie  de  la  raillerie ,  celui  de  la 
fatyre ,  &  cet  art  fingulier  de  mêler  toujours  le 
ridicule  au  férieux,  &  le  férieux  au  ridicule. 
Sous  les  nuages  mêmes  dont  il  s'enveloppe ,  on 


*)  Dans  la  Comédie  des   Plaideurs. 

**  )  Dans  fon  Pauvre  Diable ,  &  ailleurs, 
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démêle  rérudirion  la  plus  fiirprenante.  Il  favait 
tout,  s'eft  moqué  de  tout;  &  dans  le  ,fiecle  où 
Ton  alluma  le  plus  de  bûchers,  &  011  Marot, 
moins  licencieux  que  lui ,  fut  obligé  de  fortir 
de  France  ,  il  échappa  à  la  perfécution  par  Ten- 
joûment  de  fon  caractère ,  &  par  les  excès  d'i- 
magination &  de  folie  qu'il  eut  TadrefTe  d'ac- 
cumuler dans  fon  incroyable  Ouvrage. 

On  a  appelle  le  célèbre  Swift  le  Rabelais  de 
l'Angleterre,  &  véritablement  il  y  a  des  traits 
de  reffemblance  entre  ces  deux  Ecrivains.  Ils 
ont  tous-deux  un  caraâere  également  fatyri- 
que  &  moqueur.  L'avantage  paraîtrait  même 
du  côté  de  Swift ,  fi  dans  les  Ouvrages  de  ce 
dernier  on  ne  confultait  que  la  raifon ,  le  goût 
&  les  bienféances.  Mais  il  n'était  pas  univerfel 
comme  Rabelais ,  &  il  ne  favait  pas  comme 
lui  prefque  toutes  les  langues  anciennes  &  mo- 
dernes. Swift  a  vécu  d'ailleurs  dans  un  fiecle 
où  le  goût  s'était  infiniment  perfectionné.  Il  efl 
donc  moins  original ,  moins  étonnant  que  Ra- 
belais qui  lui  a  fervi  de  modèle  ^  &  en  effet 
pour  avoir  la  fomme  du  génie  de  cet  homme 
fîngulier,  ce  ne  ferait  point  affez  que  de  réu- 
nir Ariftophanc  &  Lucien ,  quoiqu'il  participât 
cependant  beaucoup  au  caradere  de  l'un  &  de 
l'autre. 

On  trouve   dans  les  Amufemens  férieux  6c 
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comiques  de  Dufrêny  quelques  imitations  très- 
heureufes  du  ftyle,  &  même  de  Pefprit  de 
Rabelais, 

RAC AN  (  Honorât  de  Beuil ,  Marquis  de  ) 
né  en  Touraine  en  i$89,  mort  à  Paris  en 
1690,  ami  de  Malherbe  &  le  meilleur  de  fes 
élevés ,  quoiqu'il  ne  l'ait  point  égalé ,  du  moins 
dans  le  genre  lyrique.  On  trouve  de  très-belles 
ftrophes  dans  quelques-unes  de  fes  Odes  ;  mais 
c'eft  dans  le  genre  Paftoral  qu'il  s'eft  principal 
lement  diftingué.  On  fait  encore  par  cœur  plu- 
lîeurs  morceaux  àefes  Bergeries ,  celui  entr'autres 
^ui  commence  par  ces  vers  ; 

Heureux  qui  vit  en  paix  da  lait  de  fes  brebis , 
£t  qui  de  leur  toifon  voit  filer  Çq&  habits ,  &c. 

-  RACINE  (Jean)  de  l'Académie  Françaife, 
né  à  la  Ferté  Milon  en  1639,  ^"^^''^  ^^  1^99. 
On  ne  s'étendra  point  fur  le  mérite  de  ce 
Grand  Homme,  le  plus  pur,  le  plus  élégant, 
Je  plus  harmonieux ,  le  plus  tendre ,  le  plus 
éloquent  de  tous  nos  Poètes.  En'  lifant  fes  vers , 
on  croit  fentir  que  fous  le  règne  d'Augufte 
il  eût  été  Virgile ,  comme  en  lifant  ceux  de 
Virgile ,  on  eft  perfuadé  que  dans  le  fiecle  de 
ÏLouis  XIV  il  eût  été  Racine.  Le  choix  heureux 
4ç  leurs  e^prelïîons ,  la  continuité  de  leur  élégancs 
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&  leur  délicieiife  harmonie  font  caufe  de  l'égale 
difficulté  qu'on  éprouve  à  les  bien  traduire.  Les 
Etrangers  reconnaiiTent  cette  difficulté  à  l'é- 
gard de  Racine  comme  nous  la  fentOQs  à  l'é- 
gard du  Poëte  Romain. 

Il  femble  que  l'admiration  s'accroifTe  en- 
core pour  Racine ,  lorfqu'on  penfe  aux  fuccès 
avec  lequel  fon  génie  était  capable  de  fe  plier 
à  tous  les  genres.  Qui  reconnaîtrait  en  effet 
le  fublime  Auteur  d'Athalie  dans  l'agréable 
Comédie  des  Plaideurs?  &  qui  croirait  que 
le  même  homme  eût  avant  RoufFeau  égalé 
Marot  dans  l'Epigramme>  Au  refîe  ce  der- 
nier genre  n'eft  pas  le  feul  dans  lequel  Rouf- 
feau  ait  été  devancé  par  Racine.  On  n'a  point 
afTez  obfervé  que  les  Chœurs  d'Eflher  &  d'A- 
thalie lui  afTurent  encore  la  prééminence  dans 
le  genre  lyrique.  Qiiinault  connaifTait  les  grâ- 
ces, RoufTeau  favait  s'élever  jufqu'au  fublime; 
mais  les  Chœurs  de  Racine  réuniffent  aux  char- 
mes du  fentiment  &  à  la  majefté  de  nos  Livres 
Saints ,  une  poéfie  vraiment  divine.  Ils  ont  plus 
que  de  l'intérêt.  Ils  refpirent  cette  onâion  douce 
&  tendre  dont  Racine  avait  trouvé  la  fource 
dans  fon  cœur,  &  qui  étant  moins  un  fecret 
de  l'art  qu'un  don  do  la  nature,  peut  à  peine 
être  définie  &  ne  faurait  être  imitée. 

Mais  fa  gloire  ne  fe  bornait  pas  à  la  feule 
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Poéfie.  Il  eût  eu  la  même  fupérioritë  dans 
la  Profe.  On  peut  en  juger  par  fes  Difcours  à 
l'Académie,  où  fe  trouve  un  magnifique  élo- 
ge du  grand  Corneille  ;  par  fes  Lettres  à  l'Au- 
teur des  Héréfies  imaginaires,  dignes  d'entrer 
en  comparaifon  avec  les  meilleures  Provin- 
ciales ,  &  enfin  par  fon  Abrégé  de  l'Hiftoire 
de  Port-royal,  que  le  favant  Abbé  d'Olivet 
appellait  un  chef-d'œuvre.  Et  véritablement 
c'en  eft  un  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  fujet 
plus  intérefTant. 

C'eft  fur-tout  par  fes  admirables  Tragédies 
que  Racine  s'eft  acquis  une  gloire  immortel- 
le. Notre  refpeèt  pour  l'antiquité,  qui  n'eft 
ni  aveugle  ni  fuperftitieux ,  ne  nous  empêche 
pas  de  reconnaître  que  les  Grecs  n'ont  rien 
à  leur  oppofer;  mais  c'eft  à  l'école  des  So- 
phocles  &  des  Euripides  que  Racine  apprit 
à  les  fiirpaffer. 

Molière  eut  l'honneur  de  l'encourager  le 
premier,  &  de  prévoir,  dans  les  produftions 
encore  informes  de  fa  jeunefle,  l'avenir  bril- 
lant que  lui  promettait  fon  génie.  La  critique 
févere  de  Boileau,  dont  il  fut  l'ami  jufqu'à 
la  mort,  acheva  de  perfeâionner  les  dons 
heureux  qu'il  tenait  de  la  nature.  On  fait  que 
Racine  fe  glorifiait  de  l'avoir  pour  maître, 
^  il  devait  cette  tendrefïe  au  Grand  Homme 
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qui  l'avait  confolé   foiivent  des   injuftices   du 
Public  &  des  fureurs  de  l'Envie. 

RACINE  (Louis)  de  rAçadémie  des  Bel- 
les-Lettres, né  à  Paris  en  1692,  mort  en 
1764,  fils  de  Pilluftre  Auteur  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ^  digne  de  cet  honneur  par 
fon  beau  Poëme  de  la  Religion ,  que  le  grand 
Roufleau  regardait  comme  un  des  Ouvrages 
les  plus  eftimables  de  notre  langue. 

Peu  d'Ecrivains  ont  mieux  connu  que  Louis 
Racine  l'heureux  méchanifme  des  bons  vers 
&  la  juftelTe  de  l'expreffion.  Ce  mérite  ne 
brille  pas  dans  fon  Poëme  feulement,  mais 
encore  dans  quelques  autres  de  fes  Ecrits  qui 
ne  l'ont  pas  moins  dignes  de  fa  réputation. 

Il  a  publié  la  Vie  &  quelques  Lettres  de 
fon  Père ,  avec  des  remarques  fur  fes  Tra- 
gédies. De  quelque  fentiment  dont  il  dût  être 
pénétré  pour  la  mémoire  de  ce  Grand  Hom- 
me, il  n'a  trouvé  que  des  Leéteurs  aufîi  ja- 
loux que  lui-même  de  l'admirer.  On  lui  fait 
gré  de  fentir  toute  la  dignité  de  fon  nom ,  & 
de  le  faire  valoir  avec  une  noble  confiance. 

Louis  Racine ,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs ,  joignait  à  fes  rares  talens  une  modeftie 
qui  en  augmentait  encore  le  prix.  On  fait  qu'il 
s'çtait  fait  peindre  Içs  (Euvres  de  fon  Père  à  U 
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main ,  &  le  regard  fixé  fur  ce  vers  de  Phèdre  : 

Et  moi ,  £ls  inconnu  d'un  û  glorieux  père. 

Il  faut  ajouter  Louis  Racine  au  grand  nom- 
bre d'Hommes  ilUiflres  qui  n'ont  point  été  de 
l'Académie  Françaife ,  malgré  tous  les  droits 
que  fon  nom  &  fes  ouvrages  lui  donnaient 
à  cette  diftinélion.  C'eft  ce  qui  a ,  dit-on ,  fait 
naître  à  M.  l'Abbé  Trublet  l'idée  d'un  nouveau 
Chapitre  qu'il  fe  propofe  d'ajouter  à  fes  EJfais 
de  morale  y  intitulé  :  Du  danger  d'avilir  les- 
honneurs  en  les  refufant  aux  perfonnes  qui  les 
méritent^  &  en  les  prodiguant  à  celles  ^ui  ne 
les  méritent  pas. 

REGNARD  (  Jean  -  François  )  né  à  Paris 
en  i6^y ,  mort  en  1709,  le  fécond  de  nos 
Poètes  comiques  ,  dans  l'opinion  commune , 
mais  placé  à  une  diflance  prefque  infinie  de 
Molière,  quoiqu'il  foit  fupérieur  à  la  plupart 
de  ceux  qu'on  regarde  comme  les  fuccelTeurs 
de  ce  grand  homme.  On  trouve  chez  lui  plus 
que  chez  eux  cette  force  comique  Ci  précieufe, 
&  dont  les  exemples  deviennent  plus  rares  ^ 
de  jour  en  jour,  fur  notre  fcene.  L'enjoûment , 
la  plaifanterie ,  la  gaîté,  dominent  principale- 
ment dans  fes  ouvrages;  mais  dans  la  Comé- 
die du  Joueur ,  il  s'efl  élevé  au-delTus  de  lui- 
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même  ,  &  s'il  a  défiguré  cette  pièce  par  les 
rôles  très-inutiles  &  très-déplacés  de  la  Com- 
tejfc  &  du  Marquis ,  il  en  a  peint  le  principal 
caradere  comme  il  devait  l'être.  Cependant, 
aujourd'hui  que  toutes  les  bornes  des  Arts 
font  confondues ,  on  a  ofé  dire  à  l'occafion  de 
je  ne  fais  quel  Drame  Anglais  tranfplanté  fur 
notre  fcene ,  que  Regnard  n'avait  qu'indiqué 
le  fujet  ,  &  que  le  Tradudeur  de  la  Pièce 
Anglaife  l'avait  rempli.  Ce  n'eft  pas  un  des 
moins  abfurdes  jugemens  que  le  mauvais  goût 
ait  porté  dans  ce  fiecle,  &  rien  ne  ferait  plus 
facile  que  de  le  démontrer.  Le  Drame  de  Bé- 
verley  ne  nous  préfente  qu'un  furieux  qui  doit 
avoir  peu  de  modèles ,  même  en  Angleterre  , 
&  que  fon  caraâere  forcené  conduirait  infail- 
liblement à  Tyburn.  La  Comédie  de  Regnard 
eft  au  contraire  la  vraie  peinture  d'un  Joueur 
tel  que  nos  mœurs  pouvaient  en  admettre  la 
repréfenration.  On  voit  dans  le  lointain  & 
pour  ainfi-dire ,  dans  la  perfpedive  théâtrale , 
qu'ayant  commencé  par  être  dupe  il  pourrait 
finir  par  être  frippon.  C'eft-là  que  le  Poète 
doit  l'abandonner.  Si  l'horofcope  d'un  pareil 
Joueur  vient  à  fe  remplir,  il  n'appartiendra 
plus  à  la  fcene  ,  mais  au  Châtelet.  Il  fùffit 
pour  la  corredion  que  la  Comédie  peut  fè 
propofer  ,  qu'on  l'ait  repréfenté  perdant  fa  mai- 
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treffe ,  déshérité  &  voifin  des  plus  grands  mal- 
heurs. Le  perfohnage  de  Tout  à  bas  eft  placé 
par  le  génie  même  pour  faire  entrevoir  à  des. 
fpeâateurs  délicats  jufqu'oii  la  paflion  du  jeu 
peut  conduire  ^  &  c'en  eft  afTez  pour  des  Fran- 
çais. En  un  mot,  la  manie  du  Joueur  de  Re- 
gnard  n'eft  qu'un  vice  que  Thalie  peut  répri- 
mer par  le  ridicule;  &  la  frénéfie  monftrueufe 
de  Béverley  devient  un  crime  que  les  loix 
feules  doivent  arrêter  par  la  crainte  des  fup- 
plices.  Ces  obferVations  peuvent  s'étendre  à  la 
plupart  de  ces  autres  Drames  d'un  genre  hor- 
rible &  fombre,  dont  on  a  dérobé  les  fu- 
jets  à  la  Tournelle  pour  en  infeéter  notre 
Théâtre. 

Leis  outrés  Comédies  de  Regnard  font  dès 
Pièces  d'intrigue  remplies  de  fel ,  de  finefle 
&  de  très-bonnes  plaifanteries ,  quoiqu'il  s'en 
permette  affez  fréquemment  de  mauvaifes.  Il 
y  a  peint  avec  beaucoup  de  vérité  les  ridicu- 
les &  les  travers  de  fon  tems.  Mais  il  avait 
•  obfervé  peu  de  carafteres.  Le  Légataire  tient 
le  premier  rang  dans  ces  Pièces  d'intrigues  qui 
font  toutes  dialoguées  de  la  manière  la  plus 
naturelle  &  la  plus  vive.  Nous  ne  connaifTons 
rien  de  plus  gai  que  le  Retour  imprévu.  Enfin 
quoique  Regnard  n'ait  pas  embelli  Us  Méneck" 
mes  de  Plaute  autant  que  Molière  avait  embelli 
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les  fujets  de  V Avare  &  de  VAmphytrion ,  pui^ 
fés  dans  la  même  fource ,  il  aura  joui  de  l'hon- 
neur d'être  cité  longtems  immédiatement  après 
ce  grand  homme.  Il  eft  poflible,  à  la  vérité, 
qu'il  ne  garde  pas  toujours  ce  même  rang, 
parce  qu*il  n'a  pas  réuni  au  mérite  de  la  gaîté 
les  vues  d'un  obfervateur  profond  ,  &  parce 
qu'il  eft  trop  peu  philofophe  pour  un  poète 
comique  i  mais  il  n'en  confervera  pas  moins 
une  réputation  très-diftinguée. 

Defpréaux  ,  à  qui  il  était  réfervé  d*être 
l'ami  de  tous  les  vrais  talens  ,  connut  le  prix 
de  ceux  de  Regnard  ,  qui  lui  dédia  fes  Mé- 
nechmes. 

Les  Libraires ,  au  lieu  de  groffir  le  Recueil 
des  (Euvres  de  ce  Poète  comique  de  quel- 
ques Satyres  aflez  froides  ,  &  dont  on  n'eft 
pas  certain  qu'il  foit  l'Auteur  ,  auraient  dû 
y  ajouter  les  Scènes  ingénieufes  &  piquan- 
tes que  Regnard  avait  données  à  l'ancien 
Théâtre  Italien.  Ce  Speâacle,  aujourd'hui  dés- 
honoré par  des  farces  fi  abfurdes ,  méritait  alors 
d'occuper  des  hommes  célèbres.  La  liberté  & 
la  plaifanterie  hardie  qui  y  régnaient ,  peuvent 
nous  retracer  quelque  idée  de  la  Comédie  an- 
tique &  du  genre  d'Ariftophane.  Boileau  ap- 
pellait  ce  Théâtre  un  grenier  à  fel,  quoique 
lui-même ,  à  l'occafion  de  fa  Satyre  des  Fem- 
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mes,  n'y  eut  pas  été  ménagé;  &  Racine  vou- 
lait y  faire  repréfenter  fa  Comédie  des  Plai- 
deurs. 

Une  fmgularité  digne  d'attention  dans  la  vie 
de  Regnard,  c'eft  qu'après  avoir  été  longtems 
efclave  à  Alger  ,  il  voyagea  fucceffivement 
dans  toute  l'Europe,  &  fut  le  premier  Français 
qui  alla  jufqu'en  Laponie.  Ayant  remonté  le 
fleuve  Torno ,  &  pénétré  jufqu'à  la  mer  gla- 
ciale ,  il  grava  iur  un  rocher  ces  vers  heu- 
reux : 

Gallîa  nos  genuît  :  vîd'u  nos  jéfrîca ,  Gangettt 
Haufimus  ,  Europamque  oculis  luftravimus  omtiem» 
Cafibus  &  variis  aéîi  terrâque  ,  manque , 
Hic  tandem  Jletimus  f  nobis  ubi  défait  orbis, 

Regnard  ne  fut  point  de  l'Académie  Fran- 
çaife. 

REGNIER  (  Mathurin  )  né  a  Chartres  en 
1^93  ,  mort  en  1^13 ,  le  précurfeur  de  Boileau 
dans  le  genre  fatyrique ,  qui  lui  a  fait  une 
très-grande  réputation.  Il  eut,  comme  ce  der- 
nier ,  l'avantage  de  voir  beaucoup  de  fes  vers 
devenir  proverbes  en  naiffant.  Son  ftyle  mé- 
rite encore  l'étude  de  tous  ceux  qui  veulent 
s'adonner  au  même  genre.  Il  eft  plein  de  fens , 
d'énergie ,  de  vigueur  ,  &  Boileau ,  qui  jugeait 
fi  bien  de  la  convenance  des  ftyles,  ne  put  y 

ajouter 
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ajouter  qii&  de  la  correftion  &  de  l'élégance; 
mais  le  Poëte  moderne  a  d'ailleurs  plus  de 
gaîté ,  de  finefTes ,  de  grâces ,  des  tours  plus 
variés ,  des  railleries  plus  délicates ,  en  un  mot 
un  fel  plus  attique ,  &  fur-tout  infiniment  plus 
d'égards  pour  les  bienféances. 

Nous  penfons ,  à  la  vérité ,  qu'il  y  aurait  dans 
ce  fiecle  un  excès  de  rigueur  à  vouloir  capti- 
ver l'imagination  de  nos  Poètes  fous  des  loi^ 
trop  aufteres,  &  à  regarder  comme  cyniques 
des  peintures  enjouées  ,  telles  que  notre  la 
Fontaine  a  pu  s'en  permettre  d'après  l'Ariofte , 
&  d'après  la  plupart  des  Ecrivains  les  plus 
généralement  eftimés  chez  les  Nations  voifines. 
Pourquoi  nous  donnerions  -  nous  des  entraves 
que  des  peuples  plus  religieux ,  plus  féveres 
que  nous ,  ne  donnent  pas  eux-mêmes  à  leurs: 
Poètes  ?  La  Poéfie ,  il  faut  en  convenir ,  a  des 
privilèges  que  n'a  point  la  profe.  On  fent 
combien  il  eft  aifé  d'exprimer  en  langage  com- 
mun des  chofes  qui  ne  peuvent  avoir  aucun 
fel  que  par  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 
Une  licence  qui  coûte  fi  peu,  &  qui  ne  fup- 
pofe  aucun  talent ,  révolte  le  ledeur  le  moins 
délicat  ;  &  c'efl  la  raifon  pour  laquelle  de  cer- 
tains livres  ,  tels  que  les  Bijoux  indifcrets  y 
par  exemple ,  ne  font  lus  de  perfonne ,  tandis 
que  l'Ariofle ,  la  Fontaine  &  le  petit  nombre 
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il'Ecrivains  qui  leur  refTemblent ,  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  La  Poéfie  porte ,  fi 
l'on  ofe  le  dire ,  fa  gaze  avec  elle.  Elle  s'a- 
dreffe  à  l'imagination  plus  qu'aux  fens.  Les 
■difficultés  qu'elle  ell  obligée  de  vaincre ,  le 
langage  figuré  qu'elle  doit  fubftituer  au  lan- 
gage vulgaire  ,  les  métaphores  hardies  ,  les 
images  piquantes ,  les  tours  allégoriques  qu'elle 
emploie ,  y  fervent  d'enveloppe  aux  objets , 
en  font  difparaître  en  quelque  forte  le  fonds 
fous  la  forme ,  &  foUicitent  du  moins  l'indul- 
gence de  tous  ceux  qui  ne  font  pas  pédans  en 
faveur  du  Poète.  En  un  mot,  toutes  les  fois 
que  l'exprelîion  eft  chafte ,  l'Ecrivain ,  aux  yeux 
des  gens  du  monde  &  des  connaiffeurs ,  n'a 
point  péché  contre  les  bienféances.  Ce  n'eft 
donc  pas  ,  pour  s'être  permis  de  pareilles  li- 
bertés ,  que  nous  reprochons  à  Régnier  d'a- 
voir manqué  à  la  décence.  C'eft  au  contraire 
parce  que  fans  ménagement  pour  fon  leéleur^ 
il  l'a  conduit  dans  des  lieux  de  débauche  ; 
c'eft  que  dans  le  ftyle  le  plus  familier ,  il  a 
peint  des  objets  crapuleux,  dégoûtans  même 
pour  quiconque  n'a  pas  le  goût  dépravé  & 
jes  mœurs  entièrement  corrompues  ;  c'eft  enfin 
parce  qu'il  n'eft  qu'ordurier  dans  quelques- 
unes  de.  fes  Satyres  ,  &  qu'au  lieu  d'un  colo- 
ris avoué  des  Mufes ,  il  n'a  employé  que  des 
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crayons  grofliers  dans  des  fujets   dont   la  li- 
cence n'eft  rachetée  par  aucunes  grâces. 

RETZ  (  Jean-François-Paul  de  Gondi ,  Car- 
dinal de)   né  en  161 3 ,  mort  à  Paris  en  1^79. 
C'eft  peut-être  l'homme  le  plus  propre  à  éta- 
blir la  différence  du  caradere  français  au  génie 
anglais.    Né  contemporain  du  fameux  Olivier 
Cromwel,  auflî   ambitieux,  aufli  faétieux  que 
lui ,  mais ,   avec  beaucoup  plus  d'efprit ,  infi- 
niment moins  profond  &  moins  raifonné   dans 
fes  vues ,  il  fit  de  la  guerre  civile  une  efpece 
de  tracafferie  ,  une  affaire  de  vanité  plus  que 
de    combinaifon  ,    &    n'employa   de    grands 
moyens  que  pour  de  petites  chofes.    Perfon- 
nage  plus  inquiet,  plus  turbulent  que  dange- 
reux ,    & ,  fi    on   l'ofe   dire ,  plus    fantafîique 
que  réel.    Ses  Mémoires  font  écrits  d'un  flyle 
impofant ,  quoiqu'inégal  ,   &  ils  immortalife- 
ront  la  ridicule   guerre  de  la  Fronde ,  à-peu- 
près  comme  Boileau  a  immortalifé  fon  Lutrin. 
Le    plus  bel  éloge  du  Cardinal   de   Retz  efl 
d'avoir  fu   mourir  en  philofophe ,  après  avoir 
vécu  dans  les  convulfions  de  l'intrigue. 

ROBE  DE  BEAUVESET  (N.)  né  à  Ven- 
dôme. Nous  avons  dit,  à  l'article  Le  Miere  ^ 
que  les  vers  de  cet  Écrivain  reffemblaientfou- 
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vent  à  de  la  profe  contournée  avec  effort,  & 
à  laquelle  on  aurait  attaché  des  rimes  comme 
par  gageure.  Sa  Poéfie  eft  cependant  naturelle 
&  mélodieufe  en  comparaifon  de  celle  de  M. 
Robe,  &  nous  ne  concevons  pas  comment  ce 
dernier   a  ofé  lui   reprocher  dans   une  fatyre 
Tudefque  ,  que  fa  verfification  manquait  d'har- 
monie.   Les  fons  les  plus  durs  ,  les  plus  bi- 
farres  ,   les    plus   difcordans  ,    ne  donneraient 
qu'une  faible    idée   du   jargon   barbare  de  ce 
prétendu  Poëte  ,  dont  la  Mufe,  d'ailleurs,  ne 
s'eft  gueres  exercée  que  fur  des  fujets  immon- 
des ,    &  rendus  plus  immondes  encore  par  fa 
manière   de  les  traiter.   On  peut  en  juger  par 
fon  Déhanché  converti,  pièce  aujourd'hui  mé- 
prifée  dans  les  lieux  mêmes  oii  elle  prit  naif- 
fance.   La  confufion  &   le  repentir  ont  jette 
l'Auteur  dans  le  parti  des  Convulfionnaires ,  & 
achevé  d'aliéner   fa  raifon.   Il  vient  de  com- 
pofer ,  dit-on  ,  un  Poëme  fur  les   peines   de 
l'Enfer ,  dont  il  a  tâché  de  faire  le  tableau  le 
plus  effrayant.    Il  aura  rempli  fon  objet,  s'il 
fe  fait  peindre  à  la  tête  du  Poëme ,  &  fur-tout 
s'il  menace  fes  Lefteurs  du  tourment  de  lui 
entendre  éternellement  réciter  Çqs  vers.   L^ne 
de  fes  manies  favorites  efl  d'annoncer  aux  pe- 
tites   Maifbns  ,  l'arrivée  prochaine    du    Pro- 
phète Elie. 
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ROCHEFORT  (N.)  de  l'Académie  des  Inf- 
criptions.   La  Préface  &  les  Notes  de  fa  tra- 
duâion    en   vers   de   l'Iliade  ,    annoncent   un 
homme   fortement  pénétré  des  beautés  d'Ho- 
mère ,  &  qui  en  a  fait  une   étude   profonde. 
La  tradudion   même  ,   quoique  très  -  éloignée 
de  répondre  à  la  majefté  de  l'original ,  mérite 
d'être  encouragée.    11  eft  en  effet  très-honora- 
ble  pour    M.   de   Rochefort   d'avoir  employé 
{es    jeunes    années  à    tenter  une   entreprife  fi 
vafte ,  &  dans  laquelle  nous  ofons  croire  qu'il 
réuffirair ,  s'il  voulait  ne  regarder  ce  qu'il  a  fait 
que  comme  un  fimple  eflai  qui  attend  de  nou- 
veaux foins  ,  &  peut-être  le  travail  d'une  par- 
tie de   fa  vie.    Mais  quelle  gloire  ne  lui  .pro- 
mettrait  pas   un  fuccès   qui  a  été  l'écueil  de 
tant  d'efforts  !  Ce  qui  femblerait  devoir  l'ex- 
citer puiffamment  à   prendre    cette  réfolution 
courageufe ,    c'eft  que    du  moins   il  a  prouvé 
qu'une  traduction  de  l'Iliade  n'était  pas  impof- 
fible,  comme  la  Motte,  incapable  de  la  faire, 
avait  voulu  le  perfuader  ;    c'eft  qu'il  a  rendu 
avec  du  naturel,  de  la  fenfibilité,  de  la  grâce 
même ,  plufieurs  morceaux  qui  ne  demandaient 
que  cette   efpece  de  talent;  c'eft  enfin  parce 
qu'il    s'eft   élevé    quelquefois ,   dans    des   vers 
très-bien  faits ,  à  des  beautés  d'un  ordre  fupé- 
rieur.   Mais  il  faudrait  qu'il  fe  défiât  d'une  fa- 
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cilité  dangereufe ,  &  qui  dégénère  trop  fré- 
quemment en  moUefle^  qu'il  tâchât  d'égaler. 
la  précifion  de  fon  original ,  &  de  donner  à 
fes  exprefïîons  ^lus  d'énergie  &  de  vigueur 
fans  bleffer  l'harmonie  ;  qu'il  fût ,  en  un  mot , 
plus  fouvent  poète.  Et  comment  fe  contenter 
de  faibles  équivalens ,  de  tours  profaïques  & 
communs,  d'images  à  demi-crayonnées ,  lorf- 
qu'on  eft  pénétré  ,  comme  lui ,  du  fublime  d'Ho- 
mère ! 

ROCHE-FOUCAULD  (François,  Duc  de 
la  )  né  en  1612  ,  mort  en  1680.  Son  petit 
Livre  des  Maximes ,  compofé  de  penfées  dé- 
tachées les  unes  des  autres ,  mais  liées  entre 
elles  par  le  rapport  qu'elles  ont  à  celle  qui 
domine  dans  tout  l'ouvrage  ,  lui  a  fait  un  nom 
immortel. 

Appelle  par  fon  rang  à  vivre  à  la  Cour,  né 
parmi  les  troubles  d'une  guerre  civile ,  à  la- 
quelle il  prit  part,  &  dont  il  a  laiiTé  des  Mé- 
moires ,  n'ayant  obfervé  les  hommes  que  dans 
un  tems  d'orages ,  &  ,  pour  ainfi  -  dire ,  dans 
le  tumulte  de  leurs  palfions ,  M.  de  la  Roche- 
foucauld ne  reconnaît  d'autre  mobile  de  nos 
avions  que  l'amoùr-propre  ,  &  fon  Livre  eft 
moins  l'hiftoire  que  la  fatyre  du  genre-humain. 
Mais   cette  fatyre  plaît  parce  qu'elle  flatte  la 
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malignité,  &  parce  qu'elle  difpenfe  de  Tad- 
miration  pour  la  vertu  ,  en  lui  donnant, 
avec  le  vice ,  un  principe  commun ,  qui  la  dé- 
pouille de  l'héroïfme  qu'on  lui  fuppofe.  Elle 
plaît  par  le  tour  vif  &  précis  que  l'Auteur  a 
fu  donner  à  Ces  penfces ,  &  parce  qu'en  effet 
on  ne  peut  fe  dillîmuler  que  l'homme  obfervé 
dans  les  grandes  Villes  ,  ne  foit  un  être  infi- 
niment dépravé.  Mais  eft  -  ce  un.  efîet  de  fa. 
conftitution  originelle  &  primitive,  ou  plutôt 
celui  des  conventions  fociales?  L'homme  eft-il 
né  méchant  ?  Nous  ofons  croire  que  non-, 
L'obfervateur  a  très  -  bien  caraâérifé  l'erpece 
qui  l'entourait  ;  mais  placé  dans  une  condi- 
tion plus  commune,  plus  fimple,  plus  rappro- 
chée de  la  nature ,  il  eut  vu  les  hommes  d'un 
œil  plus  indulgent  :  organifes  non  comme 
l'enfant  robufle  imaginé  par  Hobbes,  mais  au 
contraire  nés  timides  &  défarmés ,  plys  faibles 
que  méchans ,  plus  dignes  enfin  de  compaflion 
que  de  haine.  Le  Livre  de  la  Fable  des  Abeilles , 
&  le  fyftême  de  M.  Helvétius  fur  l'intérêt  per^ 
fonnel ,  ne  paraifTent  gueres  qu'un  développe- 
ment de  l'ouvrage  de  M.  de  la  Rochefoucauld. 

ROLLIN  (Charles)  ancien  Redeui:  de  l'U- 
niverfité  de  Paris ,  Auteur  de  l'Hiftoire  ancienne, 
du  Traité  des  Etudes,  &c. 
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Les  jeunes  gens  ne  puiferont  jamais  des 
leçons  d'une  morale  plus  faine  &  d'un  goût 
plus  épuré  que  dans  les  Ouvrages  de  cet  efti- 
mable  Ecrivain.  Formé  lui-même  lùr  les  meil- 
leurs modèles ,  il  apprend  à  ne  pas  s'égarer 
en  préférant  des  routes  de  caprice  à  celles  qui 
nous  ont  été  tracées  par  les  Grands  Hommes 
de  l'antiquité.  Tant  que  ceux  qui  préfident  à 
l'éducation  publique  ne  donneront  eux-mêmes 
à  leurs  élevés  d'autre  guide  que  M.  Rollin,on 
ne  doit  pas  craindre  pour  les  beaux  Arts 
une  entière  décadence. 

Nous  n'avons  pas  toujours  parlé  de  cet  Au- 
teur refpeftable  avec  autant  de  juftice.  Entraînés 
un  moment  dans  notre  jeuneffe  par  cet  efprit 
de  mode  pour  lequel  nous  avons  depuis  conçu 
tant  de  mépris,  éblouis  par  quelques  réputa- 
tions plus  brillantes  que  folides,  nous  avions 
dit  dans  le  Difcours  préliminaire  d'une  Hiftoire 
des  premiers  fîecles  de  Rome ,  que  Mr.  Rollin 
avait  peu  de  phyfionomie  dans  fes  Ouvrages.  Il 
n'a  point ,  fans  doute ,  cette  manière  recherchée 
que  chaque  Ecrivain  affeâe  aujourd'hui  de  fe 
former ,  dans  l'intention  de  paraître  original , 
ou  du  moins  fmgulier.  Il  n'a  point  altéré  le 
génie  de  la  langue ,  pour  lui  donner  dans  fà 
profe  un  faux  air  d'enthoufiafmc  qui  ferait  ré- 
prouvé ,  même  dans  la  Poéfie.  Il  ne  fe  diftin- 
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gue  ni  par  un  ton  dogmatique,  tranchant  ou 
fententieux ,  ni  par  une  afFeftation  puérile  d'ex- 
preffions  nouvelles  &  déplacées ,  de  tours  bizar- 
res ,  en  un  mot ,  par  ce  jargon  qui  commence  à 
fe  produire  dans  tous  les  genres ,  &  à  défigurer 
tous  les  ftyles.Il  eft  quelquefois  un  peu  négligé  ^ 
un  peu  diffus ,  mais  toujours  pur ,  toujours  clair, 
toujours  élégant,  &  ne  s'écartant  jamais  de  cette 
noble  (implicite  qui  doit  être  le  caraâere  de 
notre  profe.  Elle  eft  devenue  fauvage  &  barbare 
entre  les  mains  de  ceux  qui  ont  voulu  lui  don- 
ner une  forte  d'emphafe  &  d'énergie  outrée 
qu'elle  ne  comporte  pas.  C'eft  s'appauvrir  que 
de  s'enrichir  ainfi.  Tout  ce  qui  s'éloigne  en  vers 
du  ftyle  de  Boileau  &  de  Racine ,  tout  ce  qui 
ne  fe  rapproche  point  en  profe  de  celui  de 
Pafcal  ou  de  BofTuet ,  fera  toujours  défavoué  par 
le  goût. 

M.  Rollin  a  principalement  écrit  pour  les 
jeunes  gens ,  &  il  a  dû  fe  proportionner  à  leur 
intelligence.  On  ne  doit  donc  pas  lui  repro- 
cher quelques  réflexions  qui  paraiffent  un  peu 
trop  fimples  quand  on  eft  mûri  par  l'expérien- 
ce. Il  confervera  toujours  aux  yeux  de  la  pofté- 
rité  le  caraftere  d'un  Ecrivain  fage ,  rempli  de 
connailTances  &  de  goût,  &  qui  a  fait  paffer 
jufques  dans  fon  ftyle  la  douceur  &  l'aménité 
de  fes  mœurs.  Ce  caradere  devient  aujourd'hui 
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d'autant  plus  remarquable  qu'il  eft  plus  rare  d'en 
retrouver  un  exemple.  Nous  avons  faiii  avec 
empreflement  cette  occafion  de  témoigner  no- 
tre relpeél  pour  la  mémoire  de  cet  homme 
utile  &  juftement  célèbre. 

RONSARD  (Pierre  de)  né  dans  le  Vendô- 
mois  en  1^2^,  mort  en  i  «58 5,  Poète  Français. 
II  eut  de  fon  vivant  une  (i  grande  réputation» 
que  mal  écrire  c'était  ,  félon  un  proverbe  du 
tems ,  donner  des  foufflets  à  Ronfard.  Il  fut 
honoré  des  bienfaits  &  de  la  familiarité  de  plu- 
fieurs  de  nos  Rois.  On  a  même  confervé  des 
vers  que  Charles  IX  lui  adrefla ,  &  qui  à  no- 
tre avis ,  font  d'une  verve  infiniment  plus  heu- 
reufe  que  les  meilleurs  vers,  de  Ronfard.  Ce- 
pendant ce  Poète  11  célèbre  avait  penfé  dé- 
truire le  génie  de  notre  langue ,  par  la  licence 
qu'il  fe  donna  d'y  introduire  une  foule  de  mots 
purement  grecs ,  qui  rendent  fa  Poéfie  prefque 
toujours  dure ,  bifarre  &  inintelligible.  On  peut 
en  juger  par  cette  Epitaphe  finguliere  qu'il  avait 
faite  pour  Marguerite  de  France  &  pour  Fran- 
çois I. 

Ah  !  que  je  fuis  marri  que  la  Mufe  Françoife 
Ne  peut  dire  ces  mots  comme  fait  la  Grégeoife, 
Ocymore,  Dyfpome  ,  Oligochronien  ; 
Certes  «  je  les  dirois  du  fang  Valéfien ,  &c. 
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Cette  afFeftation  ne  venait  que  de  fon  éru- 
dition vraiment  finguliere,  &  dont  il  femblait 
vouloir  faire  parade.  Mais  il  prétendait  encore 
enrichir  la  langue  d'une  autre  manière ,  en  y 
faifant  entrer  indifféremment ,  toutes  les  efpe- 
ces  de  Dialeâes  qui  étaient  alors ,  &  qu'on 
voit  de  nos  jours  en  ufage  en  France.  »  Il  ne 
»  faut  fe  foucier ,  difait-il ,  fi  les  Vocables  font 
»  Gafcons ,  Poitevins ,  Normands ,  Manceaux  » 
»  Lyonnois  ou  d'autres  pays.  «  C'était  entre- 
prendre d'ériger  le  jargon  de  ces  différentes 
Provinces  en  autant  de  langues  régulières  ; 
mais  il  ne  prenait  pas  garde  que  ces  Dialedes 
bifarres  ,  fans  règle ,  fans  principes ,  fans  ca- 
raftere  ,  ne  pouvaient  former  qu'un  affeniblage 
barbare  ,  une  confufion  anarchique ,  &  qu'enfin 
par  cette  bigarrure  étrange ,  il  eût  converti  la 
langue  Françaife  elle-même  en  un  pur  jargon. 

Ronfard  avait  d'ailleurs  plufieurs  des  qualités 
qui  font  les  grands  Poètes ,  une  imagination 
vive,  forte,  hardie,  de  l'élévation  dans  l'efprit, 
&  la  connaiffance  des  bonnes  fources  ;  mais 
fon  goût  ne  prit  aucune  fupériorité  fur  fon  fie- 
cle,  ou  plutôt  il  manqua  abfolument  de  goût. 
Voulant  tout  régler ,  comme  le  dit  Boileau ,  il 
brouilla  tout ,  fit  un  art  à  fa  mode  , 

Et  toutefois  longtems  eut  un  heureux  deftin  ;  . 
Mais,  fa  Mufe  en  Français  parlant  Grec  &  Latin , 
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Vit  dans  l'âge  fuivant,  par  un  retour  grotefqae^ 
Tomber  de  ics  grands  mots  le  fafte  pédantefque. 

Ce  fut ,  à  ce  que  nous  croyons ,  le  premier 
de  nos  Ecrivains  qui  ofa  débuter  dans  la  car- 
rière de  l'Epopée ,  par  fon  Poënie  de  la  Fran- 
ciade ,  qui  eft  un  de  Tes  plus  médiocres  Ouvra- 
ges. A  l'exception  du  genre  dramatique,  il  avait 
tenté  prefque  tous  les  genres  de  Poéfie ,  &  l'u- 
niverfalité  prétendue  de  fes  talens  augmenta 
encore  fa  réputation  ;  mais  elle  n'était  qu'ap- 
parente, &  c'était  à  notre  fîecle  qu'un  pareil 
phénomène  était  véritablement  réfervé.  Nous 
avons  vu  dans  Mr.  de  Voltaire  l'homme  uni- 
verfel  qu'on  avait  cru  voir  faulTement  dans  ces 
commencemens  informes  de  notre  Littérature. 

ROSSET  (  N.  de  )  On  ne  peut  lui  difputer 
le  mérite  d'avoir  donné ,  par  fon  Poëme  de  l'A- 
griculture, le  premier  exemple  d'un  Poëme 
Français  purement  Géorgique ,  &  d'avoir  prouvé 
non  feulement  que  ce  genre  n'eft  pas  incom- 
patible avec  notre  langue,  comme  le  fuppofait 
un  aveuglé*  préjugé ,  mais  qu'elle  pouvait  fou- 
vent  en  furmonter  les  difficultés  ,  d'une  ma- 
nière très-heureufe.  Il  eft  avéré,  que  ctt  Ou- 
vrage était  fait  longtems  avant  la  tradudion 
des  Géorgiques  de  Virgile  par  M.  l'Abbé  de 
Lille,  &  avant  le  Poëme  des  Saifons  de  M.  de 
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St.  Lambert  :  ir  eft  donc  certain  que  M.  de 
RofTet  a  eu  la  gloire  de  fe  diftinguer  le  pre- 
mier dans  cette  carrière  ingrate,  &  de  tracer 
une  route  nouvelle  à  nos  Mufes. 

Il  manque  à  ce  premier  EfTai ,  qui  ne  doit 
pas  être  jugé  à  la  rigueur ,  beaucoup  de  grâces 
dont  le  fujet  était  fufceptible ,  des-  Epifodes 
qui  auraient  permis  au  Poète  de  fe  montrer ,  & 
qui  auraient  jette  plus  d'agrément ,  de  variété  > 
&  de  vie  fur  la  fécherefle  des  détails  Agrono- 
miques. Mais  on  y  trouve  fréquemment  des 
morceaux  très-bien  faits ,  &  qui  annoncent 
dans  l'Auteur  des  talens  d'autant  plus  rares  > 
qu'ils  font  accompagnés  de  la  plus  grande  mo- 
deftie.  Nous  ne  pouvons  nous  refufer  à  la  fa- 
tisfaftion  d'en  citer  un  exemple  qui  paraît 
avoir  échappé  à  l'attention  de  tous  les  rédac- 
teurs des  papiers  publics  :  il  s'agit  de  la  né- 
ceffité  de  cultiver  des  pépinières. 

Que  près  de  vos  jardins ,  de  riches  pépinières  a  ) 
Leur  affurent  un  jour  des  plantes  héritières. 
Renaiflans  de  leurs  fruits ,  les  arbres  à  vos  yeux 
Semblent,  vivans  encor,  revivre  dans  ces  lieux. 
Bientôt,  le  jeune  plant,  doux  efpoir  de  fa  race. 
Succède  à  fes  ayeux,  croît  &  remplit  leur  place: 
Ainfi  près  de  ces  murs ,  b)  oh  nos  fiers  Vétérans , 


«  )  Poëme  de  l'Agriculture ,  Chant  3, 
t)  Les  Invalides, 
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Outragés  par  le  fer ,  ou  courbés  fous  les  ans  ^ 
Appelles  au  repos,  après  de  longs  fervices. 
Portent  de  leurs  exploits  les  nobles  cicatrices,' 
LOUIS  vient  d'élever  un  azile  nouveau,  c) 
Heureufe  pépinière,  honorable  berceau. 
Où  d'une   tige  antique  &  par  l'âge  flétrie 
Croiffent  les  rejettons,  efpoir  de  la  Patrie  •' 

Cettw^comparaifon  nous  paraît  on  ne  peut  pas 
plus  heureule  ;  &  nous  regardons  à  la  fois  com- 
me très-fingulier  &  très-injufte  que  l'homme 
eftimable  à  qui  l'on  ne  peut  contefter  l'honneur 
d'avoir  étendu  les  bornes  de  notre  langue  par 
un  Ouvrage  véritablement  original,  n'ait  pas 
encore  été  admis  à  l'Académie  Françaife.  L'âge 
très-avancé  dans  lequel  il  a  publié  fon  Poëme , 
devait  lui  tenir  lieu  d'une  nouvelle  recomman- 
dation. Il  femble  que  l'Académie  aurait  pu  fc 
montrer  moins  complaifante  aux  vœux  empref^ 
fés  de  quelques  jeunes  Ecrivains  qui  auraient 
eu  le  tems  d'attendre  leur  brevet  d'immorta- 
lité ,  &  différer  de  les  accueillir ,  plutôt  que  de 
s'expofer  à  ne  jamais  compter  parmi  fes  mem- 
bres un  Vieillard  qui  avait  tant  de  droits  à  fes 
fuffrages. 

ROTROU  (  Jean  )  né  à  Dreux  en  16109  ,  mort 


c)  L'Ecole  Royale  Militaire, 
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dans  la  même  ville  en  i6^o.  Il  eut  aflez  de 
mérite  pour  infpirer  de  l'eftime  au  grand  Cor- 
neille, &  pour  n'être  pas  jaloux  d'un  pareil 
rival.  Il  fut  lui-même  affez  grand  pour  refufer 
au  Cardinal  de  Richelieu ,  dont  il  était  penfion- 
naire,  &  qu'il  était  (î  dangereux  de  défobliger, 
de  fe  joindre  aux  détracteurs  du  C/</.  Ce  trait 
la  Tragédie  de  Venceflas ,  &  l'intrépidité  avec 
laquelle  Rotrou  remplit  fes  devoirs  dans  fa 
patrie  affligée  d'une  maladie  contagieufe,  ren- 
dront fa  mémoire  éternellement  recommanda- 
ble.  Il  ne  fe  croyait  pas  difpenfé  par  fes  talens 
de  ce  qu'il  devait  à  fon  pays  en  qualité  de 
Citoyen  ;  il  avait  pris  une  charge  qui  l'afTujet- 
tiflait  à  des  fon61:ions  pénibles,  &  qu'il  con- 
ferva  jufqu'à  fa  mort.  On  fouhaiterait  que  nos 
Poètes  euffent  le  courage  de  l'imiter  :  ils  évi- 
teraient le  reproche  d'inutilité  qu'on  eft  tou- 
jours tenté  de  leur  faire  ,  fur-tout  quand  ils 
font  médiocres  ;  &  s'ils  ne  pouvaient  pas  fe 
dérober  au  ridicule,  toujours  armé  contre  les 
mauvais  vers,  ils  pourraient  du  moins  retrou- 
ver une  aifance  honnête ,  la  confidération ,  & 
quelquefois  la  gloire ,  dans  l'exercice  de  leur 
état. 

ROUSSEAU  (  Jean-Baptifîe  )  né  à  Paris  en 
166^ ,  mort  en  1740.  On  commence  à  lui  don- 
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ner  le  nom  de  grand ,  &  cette  diftinâion  qu'il 
mérite,  n'eft  pas  inutile  pour  empêcher  de  le 
confondre  avec  d'autres  Auteurs  qui  ont  porté 
le  même  nom  que  lui.  Il  a  été  l'Horace  de  la 
France. 

Ses  Odes,  à  l'exception  d'un  petit  nom- 
bre ,  font  un  des  plus  précieux  monumens 
de  Poéfîe  que  nous  ayons  dans  notre  lan- 
gue ,  &  demeureront  à  jamais  le  modèle  de 
ce  beau  genre  ,  le  plus  difficile  de  tous 
après  le  Poëme  épique  ,  parce  qu'il  exige 
à -peu- près  les  mêmes  conditions,  l'enthou- 
fiafme  &  le  génie.  Audi  rien  n'eft-il  plus 
rare  parmi  nous  qu'un  bon  Poëte  lyrique ,  & 
peut-être  ne  fommes-nous  tombés  dans  une 
efpece  d'indifférence  pour  ce  genre  fublime, 
que  par  un  jufle  dégoût  pour  l'immenfe 
quantité  de  mauvaifes  Odes  bazardées  de- 
puis Rouffeau  ,  par  une  foule  d'Ecrivains  mé- 
diocres. 

Nous  n'avons  rien  dans  un  genre  qui  eft  à 
peu  près  le  même  ,  de  plus  achevé  que  fes 
Cantates  ,  &  elles  attendent  encore  le  Mufi- 
cien  de  génie ,  qui  faura  s'immortalifer  en  af- 
fociant  les  richeffes  de  fon  art  à  ces  tréfors 
de  Poéfîe.  Quelques-unes  de  ces  Cantates  ne 
font  que  fublimes.  Le  plus  gr^nd  nombre  rel^ 
pire  la  volupté ,  &  tiendra  lieu  d'un  reproche 

éternel 
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éternel  à  ceux  qui  ont  accufé  RoufTeau  de  n'a- 
voir pas  connu  la  déiicatefTe ,  le  fentiment  & 
les  grâces. 

Ses  Allégories ,  pleines  de  raifon  &  de  faine 
philofophie  ,  dépoferont  de  même  contre 
ceux  qui  ont  ofé  dire  que  ce  Poète  avait  peu 
penfé. 

Il  eft  étonnant  que  les  Comédiens  foient 
afTez  peu  jaloux  de  la  gloire  d'un  de  nos  plus 
Grands  Hommes,  pour  n'avoir  jamais  fongé  à 
remettre  fa  Comédie  du  Flatteur^  &  même 
celle  du  Capricieux  ,  Pièces  ,  malgré  leurs  dé- 
fauts, fi  préférables  à  toutes  les  rapfodies  ro- 
manefques  dont  ils  ont  avili  leur  fcene  depuis 
quelques  années. 

Nous  n'avons  pas  d'Epigrammes  compa- 
rables à  celles  de  Rouffeau  par  le  fel  attique , 
par  la  finelTe  ou  la  naïveté  piquante  ,  par  la 
juftefle  &  l'énergie  de  l'expreflion  ;  enfin ,  par 
cet  art  fi  peu  commun  de  ne  jamais  employer 
un  feul  mot  inutile.  Du  moins  aucun  Auteur 
n'en  a-t-il  fait  un  auiïi  grand  nombre  qui  rem- 
pUfie  toutes  ces  condition*?. 

On  aurait  les  mêmes  éloges  à  faire  àe  fo^ 
Epîtres  ,  s'il  n'y  régnait  quelquefois  trop  de 
recherche  &  d'afFeâ:ation.  La  fatyre  y  eft  plu<î 
amere ,  &  par  conféquent  moins  enjouée  & 
moins  fine .  qu'elle  ne  l'eft  dans  Boileau  ;  mais 

Tome  IV,  X 


524  MÉMOIRES 

depuis  la  mort  de  ce  dernier,  la  Sottife  repa- 
jraiflait  avec  tant  de  fuccès ,  les  corrupteurs  du 
goût  fe  reproduiraient  avec  tant  d'audace,  & 
la  Littérature  était  livrée  à  tant  d'innovateurs 
fans  mérite ,  que  l'on  doit  peut-être  pardonner 
à  RoufTeau  d'avoir  fubftitué  le  ton  de  Juvé-- 
nal  à  celui  d'Horace.  Que  n'eût -il  pas  ofé 
s'il  eût  vécu  jufqua  nos  jours,  &  s'il  eût  vu 
la  décadence  entière  de  ces  beaux  Arcs  qu'il 
avait  honorés? 

Boileau ,  dans  un  fiecle  de  gloire  &  de  liberté, 
avait  pu  dire  fans  conféquence: 

Tous  les  jours  à  la  Cour  un  fot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité. 

Notre  fiecle  eft  fertile  en  fo,ts  admirateurs. 

Il  en  eft  chez  le  Duc ,  il  en  eft  chez  le  Prince. 

Mais  il  en  coûta  Cher  à  RoufTeau  pour  avoir 
parlé  du  ParnalTe  aulîi  librement  que  Boileau 
parlait  de  la  Cour.  L'efprit  de  cabale  &  d'in- 
trigue s'était  perfedionné  chez  les  Ecrivains 
médiocres,  &  leur  avait  donné  des  moyens  de 
nuire,  inconnus  jufqu'alors  à  leurs  prédécelfeurs. 
Quelques-uns  d'eux,  pour  venger  leur  amour- 
propre  humilié  par  les  plaifanteries  de  Rouf- 
feau ,  imaginèrent  de  forger  fous  fon  nom  des 
couplets  fcandaleux  &  horribles ,  qui  aviient  le 
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«ioulDle  but,  &  de  Técarter  de  PAcadëmie,  & 
de  le  rendre  odieux  à  la  fociété.  Cette  tranie 
àfFreufe  réuflit,  &  RoufTeau  fut  l'innocenté 
Viftime  de  cette  déteftable  invention. 

Que  ceux  qui  oferaient  croire  encore  que 
ce  Poëte  fut  véritablement  l'Auteur  de  ces 
couplets,  interrogent  leur  propre  cœur;  & 
qu'ils  pefent  la  perfévérance  généreufe  avec 
laquelle  RoufTeau  fe  refufa  conllamment  à 
tous  les  moyens  honteux  de  rentrer  dans  f^ 
patrie.  Qu'ils  lifent  ce  qu'il  écrivait  avec  tant 
d'énergie  au  Baron  de  Bréteuil  :  «  Vous  favez 
i>  quels  font  mes  fentimeps,  &  que  des  gra- 
w  ces  &  des  accommodemcns  ne  convien-* 
»  nent  qu'à  des  fripons  ^  &  non  à  un  hon- 
»  nete  homme,  injuftement  opprimé.  J'aime- 
»  rais  mieux  être  mort  que  de  fortir  d'op- 
n  prelTion  par  une  honte  qui  ferait  irrépa- 
»  rable. . . .  J'aime  bien  la  France ,  mais  j'aime 
»  encore  mieux  mon  honneur  &  la  vérité* 
»  Quelque  deftinée  que  l'avenir  me  prépare, 
v>  je  dirai  comme  Philippe  de  Commines  :  Dieu 
»  m'afflige ,  il  a  fes  raifons ,  mais  je  préférerai 
Z»  toujours  la  condition  d'être  malheureux  avec 
»  courage ,  à  celle  d'être  heureux  avec  infamie.  » 

Que  ces  mêmes  perfonnes  dont  ici  nous  in- 
terrogeons le  cœur,  fongent  que  Rouffeau  a 
tenu  le  même  langage  jufques   dans  ces  mo- 
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mens  terribles  où  l'homme  n'ayant  plus  rien 
à  perdre,  femble  au-defTùs  de  toute  crainte 
&  de  tout  déguifement.  Qu'enfin  ces  mêmes 
perfonnes  fongent  encore  qu'uij  des  plus  ir- 
réconciliables  ennemis  de  Roufleau ,  que  Boin- 
din,  outragé  lui-même  dans  les  couplets,  à 
protefté  jufqu'à  fa  mort  que  RoulTeau  n'en 
était  pas  l'Auteur,  &  nous  ofons  croire  que 
nos  Ledeurs  n'en  feront  pas  moins  perfuadés 
que  nous. 

Ce  qui  nous  confirme  encore  dans  cette 
opinion ,  c'eft  que  ces  couplets  fi  malignement 
vantés,  ne  font  en  effet  qu'un  tiffu  d'injures 
groflieres,  prefque  dénuées  d'efprit,  &  qu'on 
y  voit  tout  au  plus  une  imitation  mal-adroite 
de  cette  finguliere  richeffe  de  rimes  que  Rouf- 
feau  afFeâait  quelquefois,  &  qu'il  eft  fi  facile 
de  contrefaire. 

La  caufe  qui  a  pu  jetter  fi  longtems  du 
pyrrhonifme  &  de  l'incertitude  fur  cette  mal- 
heureufe  hiftoire,  il  faut  l'avouer,  c'eft  que 
RoufTeau  intérieurement  convaincu  de  fijn  in- 
nocence, mais  effrayé  des  fuites  de  l'accufa- 
tion  répandue  fourdement  contre  lui,  crut  im- 
prudemment qu'il  ne  pouvait  fe  laver  du  foup- 
çon  d'avoir  fait  les  couplets  ,  qu'en  faifant 
connaître  celui  que  par  un  fentiment  de  pcr- 
fuaiion  intime  ,^  des  vraifemblançes  trcs-fortes, 
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i!  avait  lieu  d'en  regarder  comme  l'Auteur. 
D'accufé  il  devint  mal-à-propos  accufateur;  il 
ne  fentit  point  que  les  preuves  légales  lui 
manquaient;  &  dans  l'impofîibilité  oii  il  fe 
trouva  de  les  fournir,  il  fut  juftement  con- 
damné ,  moins  comme  Auteur  des  couplets, 
que  parce  qu'il  avait  employé  des  moyens  il- 
légitimes pour  les  attribuer  au  plus  violent  de 
fes  ennemis ,  &  à  l'homme  qu'il  foupçonnait 
le  plus  de  les  avoir  faits. 

Au  refte,  nous  devons  à  la  gloire  de  Mr. 
de  Voltaire ,  reproduire  ici  ce  témoignage  de 
la  juftice  qu'il  rendit  enfin  au  grand  RoufTeau 
après  fa  mort.  Voici  ce  qu'il  écrivit  à  Mr.de 
Séguy  en,  1743. 

»  J'ai  reçu,  Monfieur,  la  lettre  que  vous 
»  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  avec  votre 
»  projet  de  foufcription  pour  les  (Euvres  du 
»  célebrç  Poète  dont  vous  étiez  l'ami.  Je  me 
>î  mets  très-volontiers  au  rang  des  foufcripteurs, 
»  quoique  j'aie  été  malheureufement  au  rang 
»  de  fes  ennemis  les  plus  déclarés.  Je  vous 
»  avouerai  même  que  cette  inimitié  pefait 
»  beaucoup  à  mon  cœur.  J'ai  toujours  penfé, 
»  j'ai  dit,  j'ai  écrit  que  les  Gens  de  Lettres 
»  devraient  être  tous  frères. . . .  11  femblait  que 
y>  la  deftinée,  en  me  conduifant  dans  la  ville 
ï)  où   l'illuftre  &  malheureux  RoufTeau  a.  fini 
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»  fes  jours,  me  ménageât  une  réconciliation 
5j  avec  lui.  L'efpece  de  maladie,  dont  il  était 
»  accablé,  m'a  privé  de  cette  confolation  que 
»  nous  avions  tous  deux  également  fouhaitée. 
V  L'amour  de  la  paix  Teût  emporté  fur  tous 
a  les  fujets  d'aigreur  qu'on  avait  femés  entre 
»  nous.  Ses  talens ,  fes  malheurs  &  ce  que  j'ai 
»  ouï  dire  ici  de  fon  caraftere ,  ont  banni  de 
»  mon  cœur  tout  relTentiment ,  &  n^ont  laiffé 
»  mes  yeux  ouverts  qu'à  fon  mérite. 

Si  Mr.  de  Voltaire,  en  parlant  de  ce  grand 
Poëte,  s'eft  depuis  exprimé  d'une  manière  moins 
décente,  &  moins  honorable  pour  lui-même, 
cette  variation  ne  peut  être  regardée  que  comme 
^ne  inconféquence ,  quiôte  à  fon  jugement  fuF 
ïlouffeau  toute  efpece  d'autorité. 

ROUSSEAU  (  Jean  Jacques  )  né  k  Genève  en 
1708.  C'eft  un  des  plus  beaux  génies  de  ce 
fiecle,  un  homme  d'un  naturel  peu  vulgaire, 
n'aimant  à  reffembler  à  perfonne ,  &  manifeftant 
peut'être  un  peu  trop  une  forte  de  fingularité , 
foit  dans  fa  conduite ,  foit  dans  fes  Ecrits , 
comme  on  n'a  pas  manqué  de  le  lui  reprocher, 
Mais  fans  nous  arrêter  à  ce  qui  n'eft  point 
4u  rçffort  de  ces  Mémoires,  effayons  d'ap^ 
précier  cet  Auteur  célèbre ,  en  nous  préfervant 
à  la  fois  d'une  critique  outrée,  ^  d'une adiui* 
Utlm  fanatique, 
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De  tous  nos  Ecrivains  modernes ,  il  eft  aflli- 
rément  un  de  ceux  qui  penfent  avec  le  plus  de 
profondeur,  dont  les  fentimens  font  les  plus 
mâles,  les  plus  énergiques.  La  liberté,  l'hu- 
manité ,  la  patrie ,  la  Religion  même,  au  moins 
la  naturelle,  (exception  rare  en  fa  faveur) 
voilà  les  grands  objets  qui  ont  allumé  fon  en- 
thoufiafme  ,  &  qui  font  lire  fes  Ouvrages  avec 
tant  de  plaifir.  On  ne  peut  l'accufer,  comme 
beaucoup  d'autres ,  d'avoir  fouvent  répété ,  avec 
«ne  emphafe  étudiée  ,  le  mot  impofant  de 
Vertu ,  plutôt  que  d'en  avoir  infpiré  le  fenti- 
ment.  Quand  il  parle  de  nos  devoirs ,  des  prin- 
cipes eflentiels  à  notre  bonheur  ,  du  refpeél 
que  l'homme  fe  doit  à  lui-même  &  qu'il  doit 
à  fes  femblables ,  c'eft  avec  une  abondance  , 
un  charme  ,  une  force  qui  ne  faurait  venir  que 
du  cœur.  On  voit  qu'il  s'eft  nourri  de  bonne 
Jieure  de  la  ledure  des  anciens  Auteurs  Grecs 
&  Romains.  Ces  vertus  républicaines  qu'ils 
nous  ont  dépeintes ,  le  raviflent ,  le  tranfpor- 
tent,  &  paraifTent  fouvent  l'infpirer.  Si  fon 
refpeâ:  pour  elles ,  n'allait  pas  quelquefois  juf- 
qu'à  l'excès  ,  nous  avons  prefque  dit  jufqu'à 
l'idolâtrie  ,  on  partagerait  plus'  volontiers  ce 
noble  enthoufiafme  -de  l'Auteur  ;  mais  dominé 
par  fon  imagination  trop  ardente  ,  &  par  on 
«e  fait  quelle  manie  de  rabaifTer  fes  contem- 

X  4 


328  MÉMOIRES 

porains  ,  il  ne  voit  jamais  dans  ceux-ci  que 
des  Pygmées ,  &  dans  les  autres  que  des  gëans 
par  lefquels  il  femble  vouloir  nous  humilier , 
&  peut-être  nous  décourager. 

On  ne  peut  nier  que  fon  Difcours  contre  les 
Sciences,  couronné  par  une  fa  vante  Académie, 
ne  foit  un  chef-d'œuvre  d'éloquence.  Il  n'a 
voulu  (  a-t-on  fouvent  répété  à  cet  égard  com- 
me à  bien  d'autres  )  que  fe  jouer  de  fa  plu- 
me &  de  fes  ledeurs.  Tel  que  certains  fophiftes 
de  l'antiquité ,  il  paraît  fe  plaire  à  combattre 
toutes  les  opinions  reçues,  &  à  défendre  les  pa- 
radoxes les  plus  bifarres  \  mais  nous  croyons  que 
fouvent  on  a  mal  faifi  fa  penfée ,  &  que  fou- 
vent  aufîi  la  chaleur  de  la  difpute  l'a  fait  aller 
p^lus  loin  qu'il  ne  fe  l'était  d'abord  propofé. 

Son  Difcours  fur  les  caufes  de  l'inégalité 
parmi  les  hommes ,  &  fur  l'origine  des  focié- 
tés,  a  étonné  par  la  hardieffe,  &,  difons-le  fran- 
chement ,  par  la  bifarrerie  des  idées.  Il  nous 
paraît  que  c'eft  pour  avoir  beaucoup  trop  élevé 
l'homme  fauvage ,  &  trop  déprimé  l'homme  fo- 
cial ,  qu'il  s'éloigne  ainfi  en  double  fens  de  la 
vérité.  En  général,  fon  fyftême  à  cet  égard  re- 
pofe  fur  une  bafe  trop  métaphyfique ,  trop  dé- 
liée. Quelquefois  ,  fi  l'on  ofe  le  dire ,  il  fe  plaît 
à  tourner  la  pyramide  fur  fa  pointe  &  à  faire 
des  prodiges  de  force  pour  la  maintenir  ainll 
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dans  un  violent  équilibre.  Mais,  comme  l'a 
dit  Boileau,  rien  n^ejî  beau  que  le  vrai.  L'ad- 
miration qu'on  accorde  à  des  tours  de  force  eft 
fatigante,  pénible,  &  bientôt  épuifée. 

Les  idées  de  M.  Roufleau  fur  la  Politique  de- 
vaient avoir  naturellement  beaucoup  d'adv^er- 
faires.  Cette  matière  eft  fi  délicate ,  fi  compli- 
quée, elle  réveille  tant  de  préjugés,  tant  de 
partions  oppofées,  il  eft  fi  difficile  de  faifir  ce 
jufte  milieu  ,  ce  point  prefque  imperceptible 
qui  fépare  un  extrême  de  l'autre,  les  Grands 
aiment  fi  fort  à  dominer,  les  Petits  aiment  (i 
fort  l'indépendance ,  que  c'eft  principalement  fur 
ces  objets  qu'il  n'eft  gueres  de  lefteurs  alTez 
exempts  de  tout  motif  fecret  de  partialité ,  pour 
qu'on  puilTe  prendre  dans  leurs  jugemens  une 
entière  confiance.  Ce  qui  nous  femble  certain , 
c'eft  que  M.  Roufteau  voit  fouvent  les  hom' 
mes  trop  en  noir.  Une  fanté  délicate ,  un  vif 
amour  pour  la  vertu,  une  imagination  forte  & 
quelquefois  fombre  ,  une  fenfibilité  exquife , 
mais  exigeante  &  ombrageufe,  quelques  inju- 
ftices  ,  quelques  perfécutions  qu'il  a  eftiiyées , 
tout  cela,  joint  à  l'orgueil  du  génie  ,  lui  a  fait 
juger  les  hommes  avec  une  exceflive  rigueur. 
Il  a  cru  voir  ce  qu'ils  devraient  être ,  il  s'eft 
indigné  de  ce  qu'ils  font ,  &  fouvent  de  ce  qu'il 
les  a  crus.  Il  ne  s'eft  pas  toujours  rappelle  que 
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les  hommes ,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  étant 
plus  faibles  que  méchans,  Pindulgence  eft  la 
première  vertu  du  fage.  Quoiqu'il  en  foit,rien 
n'eft  plus  défolant  que  le  tableau  que  fait  M- 
RoufTeau  des  horreurs  de  la  fociété.  On  ne  peut 
imaginer  des  couleurs  plus  fombres.  Il  ne  tient 
pas  à  l'Auteur  que  nous  ne  foyons  perfuadés 
que  les  hommes  ne  font  que  des  bêtes  féro- 
ces, deftinées  à  s'entre-déchirer  mutuellement, 
C'eft-là  de  l'excès ,  fans  doute.  Avouons-le  ce^ 
pendant,  fi  ce  tableau  efl  infidèle,  ce  n'eft  gue- 
res  que  parce  que  le  peintre  ne  préfente  que 
le  côté  finiftre ,  tandis  qu'il  laifTe  dans  l'ombre 
le  côté  confolant  &  favorable. 

Le  Roman  d'Héloïfe  a  fiiit  beaucoup  de  bruit. 
On  pourrait  prefque  lui  appliquer  ce  qu'on  di- 
fait  du  Cid ,  que  c'était  un  excellent  Ouvrage 
dont  on  avait  fait  une  excellente  critique. 
L'intrigue  nous  a  paru  mal  conduite,  l'ordon- 
nance mauvaife.  Les  perfonnages  font  trop  uni- 
formes, trop  guindés,  trop  exagérés,  quoique 
l'Auteur  ait  voulu  les  repréfenter  dans  la  belle 
nature.  Le  Coftume  y  eft  bleffé  fans  cefle.  C'eft 
toujours  M.  RoufTeau  qui  parle  par  la  bouche 
de  fes  Adeurs.  Il  a  beau  chercher  à  fe  mettre 
à  leur  place ,  à  fe  plier  à  leur  génie  ,  à  leur  con- 
dition ,  à  leurfexe ,  c'eft  un  grand  homme  qui, 
bien  qu'il  fe  baiffe  ,  eft  fouvent  plus  grand  qu'il 
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ne  faut  pour  la  vraifemblance.    Quelle  Lettre, 
par  exemple ,  que  celle  de  Julie  fur  les  duels 
&  fur  Tadaltere  !  Quoi  de  plus  admirable  en  un 
fens ,    &  de  plus  déplacé   dans  un   autre  !   Le 
perfonnage  de  Saint  Preux  ,  à  quelques  endroits 
près  ,  eft  faible  &  peu  intéreffanr.  Celui  de  YoU 
mar  eft  violent ,  c'eft-à-dire  peu  naturel  &  con- 
traint par  conféquent.  Celui  de  Julie ,  qui  aime 
tant  à  difTerter,  eft  unafTemblage  de  tendrefîè, 
de  grandeur  d'ame  ,  de  piété  &  de   coquette- 
rie.  Cet  enfemble ,  il  faut  l'avouer ,  eft  défe- 
élueux;  mais  malheur  à  celui  qui  ne  fentirait 
que  ks  défauts  !  Malheur  à  celui  que  les  beau- 
tés  de  détail ,  dont  abonde  ce  charmant  Ouvra- 
ge ,  ne  tranfportent  &  n'afFeélent  pas  délicieu- 
fement,  &(.  qui  ne  s'attendrit  pas  pour  les  ver- 
tus dans  les  admirables  peintures  que  l'Auteur 
en  a  fçu  tracer  !  Quelle  différence  entre  la  froide 
galanterie  de  la  plupart  de  nos  Romans ,  &  l'a~ 
mour  fi  vivement  reflenti  &  exprimé  par  M. 
Rouffeau  !  Quel  intervalle  immenfe  entre  le  feu 
du  fentiment  &:  les  glaces  du  bel  efprit  !  Quelle 
ame ,  quelle  véhémence  n'a-t-il  point  fallu  pour 
exprimer ,  avec  tant  de  chaleur  &  d'énergie ,  les 
divers  mouvemens  des  paffions  qui  nous  agitent! 
On  fait  avec  combien  d'ardeur  le  Public  a 
accueilli  le    Devin  de   Village ,  Paftorale  rem- 
plie de  grâces  &  digne  dç  l'âge  d'or,  s'il  eût 
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exifté.  Rien  de  plus  intéreffant ,  de  plus  déli- 
cat ,  de  plus  naïf  que  les  paroles  &  la  mufique 
de  cet  Opéra.  On  n'a  pas  l'idée  ni  d'un  coloris 
plus  frais,  ni  d'un  meilleur  ton  de  (implicite 
champêtre.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  répété 
ces  jolies  chanfons  :  Tant  qiL*à  mon  Colin  j^ai 
fçu  plaire  ,  &c.  Je  vais  revoir  ma  charmante, 
maîtrejfe ,  &c.  !  Voilà  ce  qui  doit  toujours  char- 
mer. Voilà  le  langage  qui  va  au  cœur,  parce 
qu'il  en  vient,  langage  bien  préférable  à  ces 
petites  bluettes  frivoles ,  à  ces  pointes ,  en  un 
mot  à  tous  ces  lieux  communs  doucereux  &  in- 
fipides ,  qui  rendent  nos  chanfons  à  la  mode  lî 
puériles,  fi  ridicules,  (i  méprifables. 

Quant  au  ftyle  &  à  la  forme  des  Ouvragçs 
de  M.  RoulTeau ,  on  peut  dire  en  général ,  que 
cet  Auteur  a  une  manière  qui  eft  toute  à  lui. 
Il  paraît  pourtant  quelquefois  par  une  forte  de 
rudefTe  &  d'âpreté  afFeélée  mais  énergique  ,  te- 
nir du  goût  de  Montagne ,  dont  il  eft  grand  ad- 
mirateur, &  dont  il  a  adopté  &  rajeuni  plus 
d'opinions  qu'on  ne  penfe.  Son  ftyle  d'ailleurs, 
fe  plie  merveilleufement  bien  à  tous  les  objets 
qu'il  traite.  Il  eft  plus  varié  que  celui  de  plu- 
iieurs  Ecrivains  célèbres ,  tour-à-tour  nerveux , 
fublime,  gracieux,  délicat  &  pathétique,  on 
n'a  gueres  loué  avec  plus  de  finefle  que  M.  Rouf- 
feau  ;  mais  aufli  l'on  ne  peut  gueres  employer 
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une  ironie  plus  amere ,  &  une  fatyre  plus  pi- 
quante que  la  fîenne.  Quel  nombre ,  quelle  ca- 
dence ,  quelle  harmonie  dans  fes  périodes  !  Quelle 
marche  aiféc ,  noble  &  foutenue  !  Avec  quelle 
véhémence  &,  fi  nous  ofons  le  dire  ,  quelle 
tyrannie  ne  fubjugue-t-il  pas  fes  Leéteurs  !  Le 
premier  effet  qu'il  produit  fur  eux  eft  infailli- 
blement de  les  féduire ,  de  les  entraîner  par  la 
magie  de  fon  ftyle.  Ce  n'eft  qu'après  l'impref- 
fion  affaiblie ,  que  la  réflexion  le  combat  quel- 
quefois, &  pour  p,eu  qu'elle  s'éloigne,  on  re- 
vient encore  à  lui. 

Mais  ce  qui  nous  paraît  le  diftinguer  princi- 
palement, c'eft  fon  caraélcre  d'énergie.  Quand 
il  s'élève ,  ou  contre  le  defpotifnie ,  ou  contre 
les  préjugés  &  les  vices  de  fon  fiecle ,  c'eft 
Périclès  qui  frappe  &  qui  renverfe.  C'eft  Dé- 
mofthene  tonnant  du  haut  de  fa  Tribune.  On 
voit  qu'un  fentiment  profond  &  fouvent  amer 
le  domine ,  &  qu'il  ne  peut  pardonner  aux  hom- 
mes les  maux  qu'ils  fe  font  à  eux-mêmes.  Si 
vous  en  exceptez  quelques  hyperboles,  qui  or- 
dinairement appartiennent  moins  au  fond  qu'à 
la  forme  ,  fa  Morale  eft  à  beaucoup  d'égards , 
vraie ,  fublime  ,  favorable  aux  opprimés ,  inexo- 
rable aux  oppreffeurs ,  très-fine ,  très-intéreffantc 
dans  les  détails.  C'eft  ce  qui  paraît  fur-tout  dans 
fon  Héloïfe.  C'eft-là  qu'on  voit  combien  il  coa- 
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îiaît  les  replis  les  plus  cachés  du  cœur  humain  ; 
&  Ton  peut  lui  appliquer  en  Morale  ce  que 
difait  Fontenelle  d'un  célèbre  Naturalifte.  »  // 
„  prend  pref que  toujours  la  nature  fur  le  fait,  k 
De  tant  d'Auteurs  qui  ont  tant  écrit  de  eho-» 
fes  vagues  &  communes  fur  les  Femmes ,  qui 
ont  fait  de  leur  fauffeté ,  de  leur  diflimulation , 
de  leurs  caprices,  de  la  légèreté  de  leur  ca- 
raftere,  àes  petites  rufes  de  leur  âmour-pro-* 
pre,  tant  de  fatyres  rebattues,  &  fouvent  lî 
peu  réfléchies ,  il  eft  certainement  celui  qui  a 
le  mieux  faifi  &  apprécié  ee  fexe,  qui  a  lô 
mieux  trouvé  dans  les  différences  naturelles ,  la 
raifon  des  différences  morales.  Voyez  là-deffus 
les  premières  pages  du  quatrième  volume  d'E- 
mile. Toute  femme  fîncere  ne  pourra  qiie  fe 
reconnaître  au  bien  &  au  mal  qu'il  dit  de  fon 
fexe.  Au  refle,  cet  Ouvrage  de  M.  Roulfeau 
fur  l'Education  renferme  auffi  des  beautés  fans 
nombre ,  des  vues  perçantes  &  hardies  :  mais 
on  y  découvre  toujours  fon  fecret  penchant  à 
s'éloigner  de  toutes  les  pratiques  reçues.  Géné- 
ralement parlant,  fon  fyftême  paraît  afl^z  bien 
calqué  fur  celui  de  la  nature ,  &  c'efl  peut-être 
la  principale  raifon  qui  le  rend  impraticable, 
quant  à  l'enfemble ,  dans  l'état  aftuel  des  cho- 
fes.  On  peut  fuivre  pourtant ,  avec  quelques 
modifications,  la  plupart   des   préceptes  qu'il 
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'lîous  y  donne  ;  &  1* Auteur  aura  toujours  le 
mérite  d'avoir  réveillé  les  efprits  de  fon  fiecle 
fur  ce  grand  objet  de  Téducation. 

N'oublions  pas  d'obferver  que  la  partie  d'E- 
mile, où  l'on  traite  de  la  Religion  naturelle, 
eft  un  des  plus  beaux  morceaux  de  tout  l'Ou- 
vrage. Il  peut  y  avoir  quelques  écarts  ;  mais 
les  grands  principes  y  font  développés  avec  une 
force ,  une  nobleffe  digne  de  BofTuet.  On  a  fur- 
tout  admiré  dans  la  Profelïïon  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard ,  un  portrait  de  Jefus-Chrift  fait  de 
main  dé  maître.  Heureux  le  Peintre ,  fî  lui-mê- 
me n'avait  quelquefois  défiguré  ce  portrait  digne 
en   quelque  forte  de  fon  divin  modèle! 

S'il  peut  nous  être  aduellement  permis  de 
telever  quelques  fautes  dans  le  ftyle  de  cet  Ecri- 
vain célèbre ,  nous  remarquerons  d'abord  qu'à 
l'exemple  d'Ovide  il  ne  fait  pas  toujours  s'ar- 
rêter. Il  tourmente  fa  penfée  en  la  préfentant 
fous  trop  de  faces.  11  a  des  phrafes  parafites, 
qui  prifes  à  part  font  toujours  belles ,  harmo- 
-nieufes,  bien  cadencées,  qui  paraifTent  même 
renforcer  quelquefois  la  penfée  de  l'Auteur , 
mais  de  manière  pourtant  que  la  dernière  phrafe 
toute  feule ,  produirait  peut-être  autant  &  plus 
d'effet  en  frappant  un  coup  plus  (impie  &  plus 
'  rapide.  Il  n'eft  pas  exempt  d'exprefTions  négli- 
gées ,  il  en  a  même  de  triviales  ;  &  c'eil  avec 
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raifon  qu'on  a  remarqué  celles-ci  :  »  La  Muji- 
3>  (lue.  Françaifc  rejfcmbk  à  une   Vache  qui  ga- 
»  loppe^  ou  à    une   Oie  grajfe  qui  veut  voler.» 
Dans  fon  Difcours  fur  PCEconomie  politique 
cil  il  parle  de  la  proportion    équitable   qu'on 
devrait  établir  dans  les  impôts,  »  Un  Grand, 
»  dit-il,  prétendra  qu'eu  égard  à  fon  rang,  ce 
»  qui    ferait   fuperflu    pour    un  homme   infë- 
»  rieur ,  eft  nécefîaire  pour  lui  ;  mais  c'eft  un 
»  menfonge  (  ajoute  M.  Rouffeau  )  car  un  Grand 
»  a  deux  jambes   ainfî  qu'un  Bouvier,  &  n'a 
»  qu'un  ventre  non  plus  que  lui.  «  Il  eft  clair 
que  par  ces  tournures  abjedes ,  l'intention  de 
l'Auteur  eft  d'avilir  les  grandeurs  de  préjugé , 
Si.  de  rappeller  nos  idées  à  l'égalité  primitive  ; 
mais  peut-être  manque-t-il  ainfi  doublement  fon 
but  :  premièrement  comme  homme  de  goût , 
enftiite  comme  Philofophe  qui  révolte  trop  par 
fa  manière   ceux    qu'il  voudrait  réformer.    Le 
vice  heurté  de  front  s'indigne  &  fe  roidit  ;  pris 
de   biais  il  temporife,  bat  en  retraite,  &   fe 
rend  quelquefois.    Quoiqu'il  en  foit ,  M.  Rouf- 
feau facrifie  fouvent  la  précifion  au  nombre  6c 
au  rythme ,  au  lieu  que  M.  de   BufFon ,  autre 
Ecrivain  juftement  célèbre ,  fait  admirablement 
unir  la  précifion  avec  l'harmonie. 

Un   autre    défaut  que    nous  avons    entendu 
reprocher  encore  au  ftyle  de  cet  homme  élo- 
quent , 


LITTERAIRES.        337 

quent,  c'eft  un  peu  de  néologifme.  Ce  repro- 
che n'eft  peut-être  pas  tout-à-fait  fans  fonde- 
ment. Il  nous  femble  cependant  que  c'eft  pref- 
que  toujours  fi  heureufenient ,  &  avec  tant  de 
raifon  Ôf  de  grâces ,  que  cet  Auteur  emploie 
des  mots  nouveaux,  ou  qu'il  donne  à  des  mots 
reçus  des  acceptions  nouvelles ,  que  nous  ne 
favons  trop  fi  l'on  peut  le  blâmer  d'une  har- 
dielfe  qui  embellit  &  enrichit  la  langue.  Cur 
ego  ,  difait  Horace  ,  Ji  lingiiam  Catonis  ù  Enni 
ditarc  valco  ,  &c. 

Dans  le  fonds,  le  langage  n*eft-il  pas  fait 
pour  l'homme,  &  non  l'homme  pour  le  lan- 
gage ?  Voici ,  félon  nous ,  les  feules  reftridions 
qu'il  conviendrait  de  mettre  à  cette  liberté 
pour  éviter  les  abus.  Jamais  il  ne  faudrait  em- 
ployer une  expreftion  inufitée ,  que  lorfqu'elle 
donne  plus  de  force  au  difcours ,  ou  qu'elle 
peut  fervir  à  fixer  une  nuance  délicate  qui 
échapperait  fans  elle.  Il  faudrait  au  (fi  que  le 
fens  en  fût  toujours  très-clair;  &  au  moyen 
de  cette  double  précaution  ,  il  ferait  permis  de 
braver  quelquefois  une  exaditude  trop  pufiUa- 
nime,  qui  ne  peut  que  rétrécir  &  borner  la 
carrière  de  l'art.  Il  eft  vrai  que  peut-être  le 
génie  feul  a  le  droit  d'enfreindre  heureufement 
certains  ufages ,  comme  il  n'appartenait  qu'aux 
Dictateurs  Romains  de  faire  taire  les  loix,  en 
Tome  IV.  Y 
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quelques  occafîons ,  pour  le  bien  même  de  ces 
loix  &  de  la  liberté.  „  Toutes  les  fois ,  dit 
»  Mr.  Roufleau,  avec  le  ton  d^indépendance 
»  qu'on  lui  connaît,  toutes  les  fois  qu'à  l'aide 
»  d'un  barbarifme  ou  d'un  folécifme ,  je  pour- 
yy  rai  me  faire  mieux  entendre,  ne  croyez  pas 
»  que  j'héfite.  «  A  notre  avis ,  il  aura  fouvent 
raifon.  *) 


*  )  Nous  avons  préféré  l'article  qu'on  vient  de  lire 
à  celui  que  nous  avions  fait  nous-mêmes  fur  le  cé- 
lèbre Ecrivain  qui  en  eft  l'objet.  Cet  article  nous  a 
paru  très-intéreffant  ,  rempli  d'obfervations  également 
fines  &  judicieufes  ,  qui  fuppofent  dans  le  Rédaâeur 
beaucoup  d'efprit  ,  de  fagacité  &  de  talent,  11  nous  a 
été  envoyé  par  Mr.  Romilly  ,  Pafteur  de  l'Eglife  de 
Genève ,  le  même  qui  a  fourni  à  l'Encyclopédie  les  ar- 
ticles Tolérance  &  Vertu.  Il  ferait  à  fouhaiter  ,  pour 
l'honneur  de  cette  colleôion ,  qu'elle  eût  eu  un  plus 
grand  nombre  de  coopérateurs  de  fon  mérite  ,  &  fur- 
tout  aufll  modeftes  ,  auffi  dignes  du  nom  de  fage  que  fe$ 
Concitoyens  lui  donnent  à  fon  infçu ,  &  qu'il  ne  perdra 
jamais,  parce  qu'il  n'en  a  pas  fait,  comme  tant  d'autres, 
une  affiche  d'orgueil  &  d'oftentation.  Nous  lut  fommes 
redevables  auffi  de  l'article  Bonnet  page  «[9,  L'amitié 
dont  il  nous  honore  eft  une  preuve  que  l'efprit  de  parti 
n'a  fur  lui  aucun  empire. 

Mr.  Romilly  eft  fils  d'un  homme  très-diftingué  dans 
fon  art,  qui  ai  donné  à  Mr.  Diderot,  avec  le  défintérèf- 
fement  le  plus  noble,  tout  ce  qui  concerne  l'horlogerie 
dans  le  Didionnaire  Encyclopédique. 
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ROY  (Pierre  Charles)  né  à  Paris  en  1683  , 
mort  en  1764.  Il  joignit  à  des  talens  très-dif^ 
tingués  pour  le  genre  de  l'Opéra,  un  talent 
très-dangereux  ,  celui  d'une  fatyre  fouvent  per- 
fonnelle  &  amere  ,  plus  cara^lérifée:  par  l'éner- 
gie que  par  les  grâces.  Nous  ne  chercherons 
point  à  le  juftifier  d'une  licence  que  nous  avons 
toujours  condamnée.  Nous  devons  dire  feule- 
ment que  ce  tort  de  Mr.  Roy  fut  peut-être  le 
vice  de  fon  tems ,  plutôt  que  celui  de  fon 
cœur.  Les  fameux  couplets ,  fauflement  attribués 
à  Roufleau ,  &  dans  lefquels  Mr.  Roy  lui-même 
fut  aflez  vivement  outragé ,  ces  couplets ,  &  la 
trifte  célébrité  qu'ils  eurent,  excitèrent  dans  les 
efprits ,  au  commencement  de  ce  fiecle ,  une 
fermentation  générale ,  &  les  montèrent  à  ce 
ton  âcré  d'une  Satyre  emportée  &  violente,  fi 
éloignée  des  jeux  que  notre  Horace  s'était  per- 
mis dans  le  fiecle  précédent. 

Depuis  cette  fatale  époque ,  les  rivalités  entre 
les  Gens  de  Lettres ,  devinrent  à  k  fois  plus  cruel- 
les &  plus  envenimées.  Cette  maladie  a  continué 
jufqu'd  nos  jours ,  tellement  que  s'il  exiftait  un 
homme  qui  eût  ramené  la  Satyre  à  fes  vraies 
limites,  &  qui  en  refpeé^ant  les  mœurs,  la 
probité ,  l'honneur  des  Ecrivains  les  plus  mé- 
diocres ,  ne  fe  fût  armé  du  ridicule  qu'en  fiveur 
du  goût ,  &  aux  dépens  de  la  vanité ,  cet  hom- 

Y  2 
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me,  loin  d'être  accufé  de  malignité ,  devrait  être 
regardé  comme  le  réformateur  d'un  abus  odieux 
&  barbare.  Se  fut-il  même  trompé  dans  quel- 
ques-uns de  fes  jugemens ,  chofe  très-pofïïble  & 
très-indifférente  ,  on  devrait ,  en  ne  lui  faifant 
aucune  grâce  fur  fes  erreurs ,  &  en  ufant  en- 
vers lui  des  mêmes  droits  qu'il  fe  ferait  arrogés 
fur  les  autres ,  imiter  les  égards  qu'il  aurait  eu 
pour  eux ,  c'eft-à-dire  ,  refpeéter  fes  mœurs  en 
ne  faifant  point  de  quartier  à  fon  amour-propre. 

Si  Mr.  Roy  fe  fût  toujours  contenu  dans  ces 
limites  féveres  que  la  décence  prefcrit  à  la  fa- 
tyre ,  fa  mémoire  n'aurait  aucun  befoin  d'apo- 
logie. Quelque  délicate  que  foit  la  fenfibilité  des 
Gens  de  Lettres,  &  quelques  moyens  qu'ils 
emploient  pour  intéreffer  les  gens  du  monde 
aux  querelles  de  leur  orgueil,  tant  qu'on  ref- 
peâera  en  eux  ce  qui  conftitue  le  vrai  mérite 
d'un  citoyen,  ils  n'ont  aucune  protedion  à  ré- 
clamer ,  leurs  talens  feuls  doivent  les  défendre. 

Qu'un  artifan  au  contraire , 

Ouvrier  eftimé  dans  un  art  nécejfaire  , 

fe  trouve  inquiété  dans  la  paifible  pofTeflîon  de 
fon  état ,  il  a  droit  de  fe  plaindre.  D'après  des 
ftatuts  que  la  légiflation  elle-même  a  prefcrits  ; 
d'après  des  titres  d'apprentiflage  fuffifans ,  &  un 
examen  dans  lequel  on  ne  peut  fuppofer  de 
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prévarication ,  il  doit  exercer  en  paix  (on  mé- 
tier. On  ne  pourrait ,  fans  injuftice ,  lui  ôter  les 
moyens  ^e  fubfifter  dans  une  condition  honnête 
&  d'ailleurs  avouée  par  les  Loix.  Il  en  devrait 
être  de  même  de  quiconque  eft  aggrégé  à  un 
corps  après  avoir  rempli  de  certaines  formalités 
établies  par  une  adminiftration  fage.  Nous  voyons 
cependant  tous  les  jours  des  Médecins  s'accufer 
réciproquement  d'ignorance  dans  des  écrits  pu- 
blics, fans  que  perfonne  s'en  formalife.  Il  eft 
pourtant  vrai  qu'un  Médecin  ignorant  ferait  non- 
feulement  un  homme  digne  de  mépris,  mais 
un  homme  très-dangereux;  &  toutefois  on  ne 
fe  paflîonne  jamais  contre  ce  genre  de  querel- 
les. On  a  eu  le  bon  efprit  de  concevoir  qu'elles 
peuvent  tourner  à  l'avantage  des  Sciences ,  & 
qu'il  en  eft  de  ces  orages  parmi  les  Savans 
comme  des  troubles  civils  dans  un  Etat.  Ex 
privatis  odlis  Refpubllca  quandoquc  crefclt.  Pour- 
quoi donc  des  hommes  raifonnables  fe  paflîon- 
neraient-ils  davantage  dans  les  querelles  moins 
importantes  des  Muficiens ,  des  Verfificateurs  ou 
même  des  Philofophes? 

Serait-ce  donc  un  Etre  fi  facré  qu'un  Ecri- 
vain, qui  fouvent  fans  vocation,  &  toujours 
fans  un  examen  préalable,  a  pris  le  métier  de 
bel  efprit  par  le  fentiment  intime  de  fon  inu- 
tilité t    Nous    le  répétons  encore ,  fi  M.  Roy 

Y? 
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n'avait  eu  rien  de  plus  grave  à  fe  reprocher , 
nous  n'aurions  pas  même  fongé  à  le  défendre. 
Les  Auteurs  dont  il  fe  fût  moqué,  le  lui  au» 
raient  bien  rendu ,  ^  au  pis  aller  toutes  ces 
guerres  de  plume  font  bien  indifférentes  à  la 
tranquillité  publique. 

On  a  recueilli  en  un  volume  la  plupart  àes 
Poéfies  de  M,  Roy  ;  elles  ne  paraifTent  pas  avoir 
fait  une  grande  fortune.  En  général  elles  font 
dures ,  froides  &  recherchées  ;  mais  on  fait  par 
cœur  plufieurs  morceaux  de  fes  Opéra  ;  &  l'on 
n'oubliera  jamais  ces  beaux  vers  qui  conimen* 
cent  le  Prologue  du  Ballet  des  Elçmens, 

Les  Tems  font  arrivés.  Ceflez ,  trifte  Cahos  , 
Paraiflez  Elémens ,  Dieux ,  allez  leur  prefcrire 

Le  mouvement  &  le  repos. 
Tenez-les  renfermés  chacun  dans  fon  empire. 
Coulez,  Ondes,  coulez.  Volez,  rapides  Feux, 
Voile  azuré  des  Airs ,  embraflez  la  Nature  : 
Xerre  ,  enfante  des  fruits ,  couvre-toi  de  verdure  t 

Naiffez  ,  Mortels,  pour  obéir  aux  Dieux  *). 

Mr.  Roy  n'était  pas  né  pour  le  genre  Iyri«- 
que  aufîi  heureufement  que  Quinault.  Il  n'avait 
pas  cette  tendre  fenfibiUté  qui  rend  toujours 
la  nature  du  ton  le  plus  vrai  &  le  plus  fédyir 


*)  Cet  article  eft  tiré  en  partie  d'un  Eloge  que  nous 
avons  fait  de  M,  Roy ,  pour  le  Nécrologe  de  1764- 
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ÙLtit.  Il  y  fuppléa  par  un  ton  de  galanterie  ; 
quelquefois  même  il  montra  de  la  liardiefTe  & 
de  la  force  dans  l'invention  de  fes  Poèmes. 
Dans  celui  de  Philomele ,  compofé  avec  beau- 
coup d'art ,  il  donna  le  premier  exemple  d'in- 
troduire fur   la  fcene  une  femme  violée. 

Dans  le  Ballet  des  Elémens ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  on  eft  frappé  de  l'énergie  du  carac- 
tère d'Ixion,  qui  foudroyé  par  Jupiter,  ofe  lui 
dire  qu'il  meurt  du  moins  fon  rival. 

L'Opéra  de  Callirhoé  e(ï  une  Tragédie  très- 
belle  &  très-réguliere ,  qui  peut-être  fe  fou- 
tiendrait  avec  la  feule  déclamation  &  fans  le 
fecours  du  chant.  Nous  ne  fommes  pas  éloi- 
gnés de  croire  qu'Armide  ,  Atys ,  Roland  & 
Théfée  pourraient  foutenir  aufïi  la  même  épreuve. 

RULLIERE  (N.  de)  on  connaît  de  lui  une 
Epître  intitulée  les  Dlfputes ,  qui  parait  appro- 
cher beaucoup  du  caradere  des  Epîtres  d'Ho" 
race ,  &  plufieurs  autres  petites  pièces ,  d'un 
ftyle  quelquefois  un  peu  négligé ,  mais  qui  ref- 
pirent  l'enjouement ,  la  délicateffe  &  les  grâces. 

On  lui  attribue  une  Hiftoire  de  la  dernière 
révolution  de  Rulîie ,  qui  n'eft  pas  imprimée  » 
mais  que  nous  avons  entendue  avec  l'intérêt  le 
plus  vif.  Quelques  morceaux  Hifloriques ,  auflî 
bien  traités ,  fuffiraient  pour  lui  donner  en  ce 
genre  la  plus  grande  réputation. 


344  MÉMOIRES 

RYER  (Pierre  du)  de  l'Académie  Françai- 
fe ,  né  à  Paris  en  160^  ,  mort  en  \6<^%.  Sa 
Tragédie  de  Scévole  ,  qui  le  fera  toujours  comp- 
ter parmi  les  Fondateurs  de  la  Scène  Francai- 
fe,  prouve  qu'il  était  né  avec  le  génie  Dra- 
matique ,  mais  l'excès  du  malheur  &;  de  l'in- 
digence nuifit  à  fa  réputation  &  à  fes  talens* 
Le  Vencejlas  de  Rotrou ,  la  Sophonijbe  de 
Mairet,  &  cette  même  Tragédie  de  Scévole  t 
font  les  trois  feules  pièces  qui  fe  foient  foute- 
nues  jufqu'à  nos  jours ,  à  quelque  diftance  des 
Chefs-d'œuvre  de  Corneille  ,  mais  avec  affez 
d'éclat  pour  que  leurs  Auteurs  partagent  avec 
lui  le  nom  de  pères  du  Théâtre, 


SABATIER  (N.)  né  à  Cavailhon.  On  a  de 
cet  Auteur  un  Recueil  de  Poéfies  dont  la  plus 
grande  partie  confifte  en  Odes.  On  voit  par  fa 
Préface  &  par  quelques  DifTertations  qu'il  a  ré- 
pandues dans  fon.  Recueil ,  qu'il  a  des  opinions 
faines  en  matière  de  goût ,  &  qu'il  a  vérita- 
blement de  la  Littérature. 

On  doit  lui  favoir  beaucoup  de  gré  de  s'être 
élevé  avec  force  contre  ce  déluge  de  Poéfies 
Allemandes,  dont  des  Tradufteurs  non  moins 
Allemands  que  leurs  originaux ,  ne  celfent  de 
nous  inonder. 
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Quoi  qu'on  en  dife ,  la  Poéfie  n'eft  aujour- 
d'hui gueres  plus  avancée  en  Allemagne  qu'elle 
ne  l'était  en  France  du  tems  des  Ronfard,  des 
Garnier  &:  des  JodcUe.  Traduélions  pour  tra- 
duftions  ,  il  vaudrait  encore  mieux  peut-être 
traduire  en  Français  ces  anciens  Auteurs  Gau- 
lois, que  de  nous  accabler  de  tous  ces  Eflais 
de  Poéfies  Germaniques.  Nous  ne  pouvons  en 
excepter  qu'un  très-petit  nombre  ,  dont  les 
Auteurs  fe  font  formés  fur  nos  plus  grands 
Maîtres,  &  fur-tout  les  Ouvrages  de  l'illuftre 
&:  favant  Mr.  de  Haller ,  qui  a  fu  prendre  Boi- 
!eau  pour  fon  modèle,  qui  honore  véritable- 
ment fa  Patrie ,  &  qui  eft  très-digne  en  effet 
d'être  connu  du  refte  de  l'Europe  non-feule- 
ment comme  un  très-bon  Poëte,  mais  comme 
un  vrai  Philofophe. 

Mr.  Sabatier  eft  moins  heureux  en  exem- 
ples qu'en  préceptes.  Ses  Odes  ne  font  gueres 
que  des  amplifications  incohérentes  &  ampou- 
lées, &  c'eft  de  ce  genre  fur-tout  que  Def- 
préaux  voulait  parler  quand  il  a  dit  : 

Il  n'eft  pas  de  degré  du  médiocre  au  pire. 

On  dit  que  M.  Sabatier  s'eft  dévoué  à  l'é- 
ducation de  la  Jeunelfe  au  Collège  de  Tour* 
non.  Nous  en  félicitons  ce  Collège.  Il  ferait  à 
defirer  que  beaucoup  de  nos  Auteurs  ,  renon- 
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çant  à  la  maladie  des  prétentions  &  au  vain 
fanatifme  d'une  gloire  qui  leur  échappe,  eufTent 
le  courage  de  chercher  comme  lui  à  fe  rendre 
vraiment  utiles  à  la  Patrie.  Quelque  ridicule 
qu'on  ait  jette  fur  les  prétendus  Pédans  de 
Collège  ,  ils  font  très-fupérieurs  à  nos  petits 
Pédans  du  beau  monde.  Il  vaut  infiniment 
mieux  former  des  Citoyens  que  de  faire  des 
Contes  moraux,  des  Tragédies  gothiques,  des 
Drames  bourgeois ,  de  triites  déclamations  phi- 
lofophiques ,  d'ennuyeux  Difcours ,  &  en  gé- 
néral des  Ouvrages  médiocres.  Quiconque  n'en- 
richit pas  la  Littérature ,  l'appauvrit  &  la  dés- 
honore. 

SABATIER  (N.  l'Abbé)  né  à  Caftres ,  Au- 
teur d'une  compilation  intitulée  les  trois  Jie^ 
des  de  notre  Littérature ,  qui  parut  deux  ans 
après  ces  Mémoires  ,  c^u'on  y  trouve  cités  ,  en 
effet,  dès  les  premières  pages. 

On  ne  doit  à  ce  compilateur  ni  reconnaif- 
fance  pour  les  éloges  qu'on  en  a  reçus ,  ni  ref- 
fentiment  pour  les  critiques  qu'on  peut  en  avoir 
effuyées  ,  parce  qu'il  a  diftribué  la  louange  & 
le  blâme,  fans  avoir  la  moindre  notion  de  la 
plupart  des  Ecrivains  dont  il  a  parlé.  Cet  Ou- 
vrage injurieux  femble  n'avoir  eu  d'autre  but 
que  d'accufer  d'irréligion  &  d'impiété  une  foule 
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de  gens  de  Lettres  qui  auraient  eu  droit  de  f© 
plaindre  de  cette  diffamation,  mais  qui  l'ont 
méprifée.  Nous  ne  nous  ferons  pas  un  mérite 
de  n'être  jamais  tombés  dans  ce  genre  abomi- 
nable de  délation.  Si  quelquefois  nous  avons 
cru  devoir  nous  élever  contre  les  excès  d'une 
philofophie  téméraire  &  dangereufe ,  nous  dé- 
fions du  moins  qu'on  puiffe  trouver  dans  ces 
Mémoires  ,  ni  dans  aucun  de  nos  Ouvrages, 
un  feul  Écrivain  vivant  attaqué  fur  fa  Reli- 
gion ,  ou  fur  fes  mœurs,  C'eft  entreprendre  fur 
les  loix  que  d'ofer  s'arroger  une  pareille  jurif- 
didion  ^  ç'eft  même  s'écarter  vifiblemenî  de 
leur  efprit,  car  nous  voyons  tous  les  jours 
qu'elles  fe  bornent  à  flétrir  les  Ouvrages  con- 
damnables ,  fans  les  imputer  aux  Auteurs  qui 
ne  les  ont  pas  formellement  avoués.  Si  l'in- 
dignation pouvait  nous  permettre  de  rire  , 
nous  rapprocherions  ici  quelques  jugemens 
bien  abfurdes  &  bien  contradidoires  du  com- 
pilateur  dont  nous  parlons.  On  le  verrait,  par 
exemple  ,  déchirer  ,  par  zèle  pour  les  mœurs 
fans  doute ,  les  Romans  de  M.  de  Crébillon  , 
n'attribuer  leurs  fuccès  qu'à  une  licence  cyni- 
que ,  les  citer  comme  des  Ouvrages  qui  n'onç 
pas  même  le  mérite  du  ftyle ,  &  qui  ne  font 
faits  que  pour  amufer  l'oifiveté  libertine  des  jeu- 
nes Officiers  dans  leur  garnifon  :  tandis  que  le 
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même  Compilateur  fait  les  plus  grands  éloges 
des  Romans  de  M.  l'Abbé  de  Voifenon,  qui 
certainement  ne  font  pas  moins  libres  que  les 
premiers  &  dont  la  licence  n'eft  pas ,  à  beau- 
coup près  ç,  rachetée  par  les  mêmes  grâces. 

»  La  connaiffance  du  monde ,  dit-il ,  la  fa- 
»  cilité  à  en  faifir  les  ridicules ,  &  l'art ,  plus 
»  piquant  encore,  de  les  peindre  agréable- 
»  ment,  donnent  aux  Romans  de  M.  l'Abbé 
»  de  Voifenon  un  mérite  qui  les  diftingue  de 
»  ces  produdions  frivoles ,  chargées  d'aventu- 
»  res  &  de  fentimens  parafites  rebattus  cenc 
»  fois ,  &  toujours  exprimés  d'une  manière  in- 
»  fîpide  ou  bifarre.  a  Quel  "ftyle  !  mais  ce 
n'eft  pas  de  ftyle  dont  il  eft  queftion.  Obfervez 
feulement  que  l'Abbé  de  Voifenon  était  prê- 
tre, que  M.  de  Crébillon  eft  un  homme  du 
monde  ,  &  que  fi  le  zèle  des  mœurs  a  pu 
faire  paraître  celui-ci  coupable  aux  yeux  du  ri- 
gide compilateur ,  l'autre  aurait  dû  lui  fembler , 
à  plus  forte  raifon ,  bien  moins  digne  de  mé- 
nagement. 

Nous  aurions  à  nous  plaindre  plus  que  per- 
fonne  de  M.  l'Abbé  Sabatier ,  qui  n'a  fait  fes 
trois  ficelés  que  d'après  nos  Mémoires  ,  pres- 
que toujours  pillés  &  déshonorés  dans  ce  qu'il 
a  dit  d'un  peu  raifonnable.  L'injure  qu'il  nous 
a  faite  en  nous  louant ,  n'eft  pas  une  fatisfac- 
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tioti  proportionnée  au  délit  ;  mais  c'eft  préci- 
fément  parce  qu'il  nous  a  donné  de  grands 
fujets  de  plainte ,  que  nous  n'en  parlerons  pas 
davantage.  Tout  ce  que  nous  nous  permettrons 
d'ajouter  en  faveur  de  quelques  perfonnes  qui 
ont  cru  trouver  dans  fa  compilation,  un  petit 
nombre  d'articles  mieux  travaillés  que  les  au- 
tres ,  c'eft  que  ces  articles  ne  fauraient  être  de 
la  même  main  qui  a  rédigé  le  refte  de  l'Ou- 
vrage. Ils  dépofent  eux-mêmes  contre  le  Com- 
pilateur mal-adroit ,  qui  n'a  pas  compris  qu'en 
les  adoptant,  il  ne  ferait  que  mieux  fentir  la 
médiocrité  de  ceux  qui  lui  appartiennent  incon- 
teftablement. 

SAGE  (  Alain-René  le  )  né  à  Ruys  en  Bre- 
tagne en  1^77,  mort  à  Boulogne  fur-mer  en 
1747,  Auteur  du  meilleur  de  nos  Romans, 
car  Télémaque  n'en  efl:  pas  un.  Cet  homme 
cftimable  n'ayant  eu  ni  fortune,  ni  cabale,  ni 
manège ,  a  été  honteufement  négligé  par  tous 
les  Biographes.  Les  Anglais ,  qui ,  fur-tout  dans 
le  genre  des  Romans,  parailfent  n'être  fenfi- 
bles  qu'à  l'imitation  vraie  de  la  nature ,  &  qui 
en  cela  font  très-raifonnables ,  font  de  Gilblas 
la  plus  grande  eftime.  Cet  Ouvrage  ,  comme 
on  l'a  dit  ailleurs  ,  eft  peut-être  fupérîeur  au 
Roman  de  Dont  Quichotte^   qui  n'eft  qu'une 
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fatyre  a  la  vérité  très-ingénieufe ,  d'un  ridicule 
particulier  à  la  Nation  Efpagnole.  Ce  ridicule 
ji'exiftant  plus  ,  Dom  Qiiichottc  perd  néceflai- 
tement  beaucoup  de  fort  mérite  ,  &  Gilblas 
demeurera  toujours^ 

Aucune  des  aventures  de  ce  Livre  n'eft  au- 
defTus  de  la  fphere  des  événemens  communs. 
Ce  n'eft  point  une  charge  trifte  &:  fombre  de 
faits  tragiques  accumulés  fans  vraifemblance , 
qui  n'offrent  au  Le6teur  qu'un  tifTu  d'incidens 
romanefques ,  tels  que  Phiftoire  bifarre  de  quel- 
ques aventuriers  pourrait  à  peine  les  fournir. 
C'eft  la  peinture  la  plus  fîdelle  &  la  plus  naïve 
de  l'homme  dans  tous  les  états  de  la  vie.  On 
croit ,  en  lifant  Gilblas ,  en  avoir  connu  tous 
les  perfonnages.  Molière  lui-même  ne  l'eut  pas 
défavoué. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  la  gloire  de  le  Sage, 
c'eft  qu'il  a  donné  au  Théâtre  l'excellente  Co- 
médie de  Turcaret.  Quoique  la  plupart  des 
Financiers  de  nos  jours  ne  reflemblent  plus  en- 
tièrement aux  modèles  que  le  Sage  avait  fous 
les  yeux  ,  cependant  tant  qu'il  y  aura  des 
Parvenus  infolens,  dont  les  richefles  auront 
achevé  de  corrompre  les  mœurs  ;  tant  que  l'on 
verra  des  Coquettes  rufées  mettre  fans  pudeur 
à  contribution  l'imbécille  &  vaine  opulence, 
cette  pièce  fubfiftera  comme  un  des  plus  beaux 
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monumens  dont  notre  Scène  comique  ait  à  fe 
glorifier. 

Cette  Comédie  fit  beaucoup  de  bruit  avant 
que  d'être  jouée ,  &  donna  lieu  à  une  anec- 
dote que  nous  rapporterons  avec  d'autant  plus 
de  plaifir  ,  qu'elle  prouve  que  le  Sage  avait 
un  grand  càraâere  ,  qualité  qui  accompagne 
prefque  toujours  le  vrai  talent.  Les  Financiers 
tentèrent  toutes  fortes  de  moyens  pour  em- 
pêcher la  repréfentation  de  Turcaret.  Madame 
la  PrincefTe  de  Bouillon ,  qui  avait  chez  elle 
un  Bureau  d'efprit ,  fit  offrir  à  le  Sage  fa  pro- 
teélion  contre  leur  cabale ,  &  lui  fit  deman- 
der une  le£ture  de  fa  Pièce. 

L'Auteur  alla  prendre  fon  jour  ,  &  la  fupplia 
de  vouloir  bien  lui  faire  la  grâce  de  raffem- 
bler  fon  monde  avant  midi ,  attendu  qu'il  ne 
lui  était  pas  poffible  de  lire  après  avoir  dîné. 
La  demande  était  trop  jufte  pour  être  refu' 
fée  ,  mais  un  accident  imprévu  empêcha  l'Au- 
teur d'être  exad.  11  ne  put  arriver  qu'une 
heure  plus  tard.  Un  procès  fort  important 
pour  lui  fe  jugeait  ce  jour-là  même ,  &  il  eut 
le  malheur  de  le  perdre.  En  arrivant  chez  la 
Princeffc ,  il  raconta  fa  difgrace  &  fe  con- 
fondit en  excufes.  On  les  reçut  avec  hauteur* 
On  lui  dit  qu'aucune  raifon  ne  pouvait  jufti- 
fier  l'indécence  de  faire  attendre  fi  longtems.... 
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Le  Sage  interrompit  cette  leçon  pleine  d'ai- 
greur en  difant  à  la  PrincelTe  :  »  Madame , 
»  je  vous  ai  fait  perdre  une  heure ,  je  vais 
5)  vous  la  faire  regagner,  car  je  vous  jure 
»  avec  tout  le  refpeâ:  que  je  vous  dois  ,  que 
»  je  n'aurai  point  l'honneur  de  vous  lire  ma 
•n  Pièce.  »  Il  lui  fit  une  profonde  révérence 
&  fe  retira.  On  courut  après  lui,  mais  il  ne 
voulut  jamais  rentrer. 

On  fait  que  Turcaret  eft  refté  au  Théâtre  ;  la 
petite  Comédie  de  Crifpin  rival  de  fon  Maître , 
ne  lui  eft  pas  inférieure  en  fon  genre.  Regnard 
n'a  rien  produit  de  plus  gai;  &  il  nous  fem- 
ble  que  cette  Pièce  charmante  devrait  être  le 
plus  fur  contrepoifon  de  ces  dolentes  rapfodies , 
dont  on  a  voulu  déshonorer  la  fcene.  Le  Sage 
avait  parfaitement  fenti  que  le  Théâtre  n'eft 
point  une  Chaire ,  qu'il  ne  faut  pas  y  prêcher 
faftidieufement  une  morale  froide,  monotone 
&  inanimée  ^  mais  que  l'art ,  comme  l'a  dit  un 
de  nos  plus  grands  Poètes ,  conlifte  à  nous  in- 
ftruire  par  gracieux  préceptes ,  &  par  fermons 
de  joie  antidotes.  "Ce  dernier  vers  nous  paraît 
la  définition  la  plus  jufte  qui  ait  été  donnée  de 
la  Comédie. 

Un  mérite  qui  diftinguera  toujours  le  Sage 
parmi  les  Auteurs  dramatiques ,  c'eft  la  vérité 
de  fon  Dialogue.  Jamais  on  n'y  trouve  une  plai- 

fantcrie , 
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fanterie ,  un  trait  qui  ne  foit  amené  par  le  fujet 
même.  Jamais  l'Auteur  n'abandonne  îa  fcene 
pour  courir  après  une  épigranmie ,  ou  une  fail- 
lie dëplaeée.  Perfonne ,  en  ce  genre  ^  ne  s'eft 
plus  approché  de  Molière. 

On  doit  encore  à  la  gaîté  de  cet  Ecrivain 
l'origine  de  la  Comédie  en  vaudevilles ,  refte 
encore  précieux  de  la  bonne  plaifanterie  Fran- 
çaife,  auquel  on  a  fubftitué  de  nos  jours  de 
triftes  Opéra  Bouffons  &  de  honteufes  Parades , 
comme  fi  dans  tous  les  genres  on  eût  eonlpiré 
pour  avilir  le  goût  de  la  Nation. 

Le  Sage  ne  fut  point  de  l'Académie  Fran- 
çaife  ;  &  c'eft  une  fingularité  remarquable  quei 
cette  exclufion  femble  avoir  été  précifément  ré- 
férvée  à  nos  meilleurs  Auteurs  comiques. 

SAINT-EVREMOND  (  Charles  de  Saint- 
Denys  ,  Seigneur  de  )  né  à  Saint-Denys  le 
Guaft  en  Normandie  en  161 3  ,  mort  à  Londres 
en  1703.  Il  eut  quelques  pa:rties  de  l'efprit  de 
Voiture ,  perfeétionné  par  des  connaiffances  plus 
étendues ,  &  par  une  teinte  de  philofophie  affez 
analogue  à  celle  de  nos  jours. 

C'était  un  homme  de  goût ,  lié  avec  des  per- 
fonnes  illuftres  y  qui  écrivit  poliment  en  profe  y 
&  très-médiocrement  en  vers.  Il  jugea ,  dès  la- 
Tragédie   d'Alexandre  ,   que    Racine   méritai^ 
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d'être  comparé  à  Corneille  ;  mais  il  eut  tou- 
jours en  faveur  de  ce  dernier  une  prévention 
qui  lui  ferma  les  yeux  fur  toute  l'étendue  du 
mérite  de  Racine ,  qu'il  ne  regardait  que  com- 
me un  infiniment  bel  efprit. 

On  trouve  dans  les  (Euvres  de  Saint-Evre- 
mond,  des  réflexions  fines  fur  l'Hiftoire,  des 
obfervations  bien  faites  fur  l'Art  du  Théâtre , 
&  enfin  quelques  Lettres  agréables ,  la  plupart 
âdrelTées  à  la  belle  Madame  de  Mazarin,  ré- 
fugiée comme  lui  en  Angleterre ,  &  à  la  célè- 
bre Ninon  de  l'Enclos ,  qu'il  appellait  la  mo- 
derne Léontium  ,  &  pour  laquelle  il  fit  ces  vers 
heureux  : 

L'indulgente  &  fage  nature 
A  formé  l'ame  de  Ninon 
De  la  volupté  d'Epicure 
Et  de  la  vertu  de  Caton. 

Ce  fut  un.  des  fruits  des  progrès  de  la  raifon 
en  France ,  que  d'avoir  introduit ,  même  à  la 
Cour ,  l'amour  &  le  goût  des  Lettres.  Le  fiecle 
de  Louis  XIV  offre ,  parmi  les  gens  de  qualité, 
beaucoup  d'exemples  de  cette  louable  émula- 
tion qui  les  portait  à  fignaler  leurs  noms  par 
des  talens  agréables  :  un  Duc  de  la  Rochefou- 
cauld ,  par  fes  penfées  fines ,  &  quelquefois 
profondes  fur  le  cœur  de  l'homme  dont  il  a 
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fait  la  fatyre  ;  un  Duc  de  Nevers ,  dont  nous 
avons  parlé  ^  un  BulTy ,  par  fes  Lettres  ingé^ 
nieufes ,  quoique  trop  remplies  d'égoïTme  ^  un 
ia  Fare ,  un  Saint- Aulaire  ,  (i  recommandables 
par  les  grâces  de  leur  efprit  ;  enfin  un  Hamîl- 
ton ,  EcofTais  naturalifé  parmi  nous ,  &  très- 
fupérieur  à  Saint-Evremond  lui-même,  par  la 
légèreté  de  fa  profe  &  Tagrément  de  fes  vers* 

SAINT-FOIX  (  Germain-François  POTJILAIN 
de)  né  à  Rennes,  en  1703,  mort  à  Paris  en 
1776  :  efprit  délicat  &  gracieux  ,  qui  s'efi:  fait 
un  genre  particulier,  &  qui  a  enrichi  nos  dif-^ 
férens  fpeélacles  de  plufîeurs  petites  pièces  qui 
forment    des  tableaux  agréables  dans   le   goût 
de   PAlbane.   On  peut  voir  ,    dans  les  articles 
AutrcaiL  &  la  Font^  qu'il  avait    eu  quelques 
modèles  ;  mais  ce  genre  n'en  eft  pas  moins  i 
lui ,  parce  qu'il  Pa  perfeélionné ,  &  qu'il  a  mé- 
rité d'avoir  à  fon  tour  des  imitateurs.  Cependant, 
quoique   fes   petites  pièces  foient  écrites  aved 
beaucoup  d'élégance  &  de  naturel,  il  ne  faut 
pas   comparer   ce   genre  facile  à   celui  de   la 
vraie  Comédie.  M.  de  Saint-Foix  ne    s'eft  pas 
borné  à  ces  Ouvrages  d'agrément  ;  les  premiers 
Volumes   de    fes    EJfais   fur  Paris   prouvent 
qu'il   avait   étudié   notre  Hiftoire   en  Philofo-* 
phe.   Ce    Littérateur  eftimable ,   cet   Ecrivain 
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Cl  pur,  n'a  pas  été   de   TAcadémie  Françaifc. 

SAINT-GELAIS   (  Mélin  de  )  né  à  Angou- 
lême ,  mort  à  Paris   en  i$«;4,  Poëte  Français 
très-ingénieux,  contemporain  de  Marot  &  fon 
ami,  beaucoup  plus  inftruit  que  ce  dernier,  & 
cependant  n'ayant  pas  eu  comme  lui  un  carac- 
tère original  qui  lui  ait  mérité  l'honneur  d'être 
en  aucun  genre  réputé  modèle.  C'eft  dans  l'E- 
pigramme  qu'il  s'eft  le  plus  approché  du  génie 
de  Marot  ;  &  il  nous  en  eft  refté  de  lui  quel- 
ques-unes qui  méritaient  véritablement  de  pafTer 
à  la  poftérité.  Le  nom  d'Ovide  Français  qu'on 
lui  donna  de  fon  tems ,  prouve  qu'on  a  tou- 
jours abufé  de  la  manie  de  faire  des  parallèles. 
Quel  trait  de  reffemblance  pouvait  avoir  avec 
Ovide ,  un  homme  qui  n'a  écrit  que  des  Son- 
nets ,   des  Rondeaux ,  des  Dixains ,    des  Epi- 
grammes  t  &c.  &:c.  ?  Son  vrai  mérite  eft  qu'on 
ait  retenu  jufqu'à  nos  jours ,  quelques-uns  de 
fes  vers  ,  tandis  que  nous  avons    de  prétendus 
Poètes,  abfolument  morts  de  leur  vivant,  qui 
n'en  font  pas  moins  orgueilleux ,  &  qui  dans 
leur  néant  fe  croient  très-fupérieurs  à  tous  ces 
Ecrivains  du  feizieme  fiecle  qu'ils  n'ont  jamais 
lus.  S'ils  daignaient  cependant  les  lire,  ils  fe- 
raient effrayés  de  la  multitude  de  leurs  connaif- 
iànces ,  &  peut-être  ils  en  deviendraient  plus 
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modeftes.  La  plupart  des  Poètes  du  tems  de 
François  I ,  &  Saint  Gelais  lui-même ,  avaient 
étudié  la  Philofophie ,  le  Droit ,  la  Théologie , 
les  Mathématiques.  Ils  joignaient  h  ces  études 
celles  des  langues  anciennes ,  &  prefque  tous 
favaient  encore  l'Italien ,  l'Efpagnol  ,  &ç.  Il 
faut  avouer  qu'il  y  avait  loin  d'une  pareille 
éducation  à  l'orgueilleufe  ignorance  de  nos  pe- 
tits Pédans  du  beau  monde ,  qui  font  des  vers; 
légers  pour  les  Dames  de  leurs  Cercles ,  qui  fè 
difent  quelquefois  Philofophes  ,  pour  fe  dilpen- 
fer  d'avoir  une  exiftence ,  &  qui  fur  de  certains 
objets,  dont  ils  n'ont  pas  même  les  premières 
idées ,  fe  permettent  de  parler  d'une  manière 
fi  lefte  ,  û  tranchante  &  fi  dogmatique, 

SAINT  HYACINTHE  (  Thémifeuil  de)  mort 
au  commencement  de  ce  fiecle  ,  Auteur  du 
Chef-d* œuvre  d'un  inconnu  ,  plaifanterie  pleine 
de  fel  contre  les  Commentateurs ,  mais  qui  a 
pu  contribuer  à  jetter  du  décri  fur  l'érudition. 

On  ignore  communément  que  l'idée  de  cette 
plaifanterie  eft  tirée  de  ta  Préface  du  Dom  Qul- 
chottt  de  Miguel  de  Cervantes  ,  qui  avait  eu  le 
bon  efprit  de  la  faire  infiniment  plus  courte» 
Molière  d'ailleurs  dans  la  Comédie  des  Vrè- 
cienfesy  2l  donné  l'exemple  d'un  commentaire 
ridicule  fur  une  chanfon  impertinente,  ce  qui 
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pourrait  encore  avoir  fervi  de  modèle  au  ba^* 
dinage  de  Saint  Hyacinthe.  Cet  homme  de 
Lettres  n'a  pafTé  pour  le  fils  de  Mr.  de  BolTuet» 
que  fur  des  bruits  populaires  qui  ne  méritaient 
aucune  attention, 

SAINT  LAMBERT  (N.  de  l'Académie  Fran- 
çaife,  né  en  Lorraine  en   17 17. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  difïîmulé  dans  no^* 
tre  Edition  précédente  ,  qu'on  reprochait  à  fon 
Poëme  des  Saifons,  non-feulement  de  la  froi- 
deur ,  mais  le  vice  de  l'enfemble ,  la  monoto- 
ijie  des  épifodes ,  &  d'autres  défauts  encore  que 
nous   l'invitions  à  faire  difparaitre ,  cependant 
on  nous"  a  foupçonnés  d'avoir  moins  confulté 
les  loix  de  la  critique  ,    en   jugeant  l'ouvrage 
de  M.  de  Saint-Lambert,  que  ce  fentiment  de 
faveur  qui  nous  porte  à  l'indulgence  envers  nos 
compatriotes.  Ce  n'eft  point  à  nous  de  difpu- 
ter  contre  l'opinion  publique  ;  mais  nous  con- 
tinuerons de  rendre  juftice  au  but  moral    de 
l'Auteur  ,   qui  nous    avait    principalement  af^ 
fedés.  Nous  répéterons  que  c'était  une  inten^ 
Jiion  très-louable  que  de  tâcher  d'infpirer  aux 
perfonnes  opulentes  le  defir  d'habiter  leurs  Terr- 
X^s  ,   pour  y   répandre  la  profpérité  par   leur 
préfence  ,  &    pour  s'y   procurer  un    bonheur 
digne  de  l'homme  ,  en  foulageant  du  moifts   , 
}a  mUere  des  CwUivatçurs, 
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Nous  ayions  obfervé  combien  M.  de  Saint- 
Lambert  s'était  compromis  en  difant  que ,  dans 
fes  Tragédies  immortelles  ,  l'illuftre  Racine 
n'avait  peint  que  les  Juifs.  Il  ne  s'eft  permis 
de  hafarder  ce  paradoxe  révoltant  que  pour 
flatter  M.  de  Voltaire ,  &  il  ne  s'eft  point  ap- 
perçu  que  la  Henriade  même  n'exculerait  pas 
le  ridicule  d'une  pareille  aflertion. 

D'ailleurs  était-il  donc  bien  adroit  de  ne 
louer  M.  de  Voltaire  qu'aux  dépens  d'un 
grand  homme  ?  Nous  avons  tâché  de  don- 
ner un  autre  exemple  dans  ces  Mémoires ,  & 
de  témoigner  notre  admiration  à  l'Auteur  d'Al'- 
zire ,  ians  lui  facrifier  ni  Crébillon  ,  ni  Raci- 
ne, ni  Corneille  *  ).  Nous  avons  eu  l'honneur 
de  lui  lire  fon  Article ,  &  nous  avons  cru  re- 
marquer qu'il  était  infiniment  plus  touché  de 
la  manière  franche  &  libre  avec  laquelle  nous 
avons  effayé  de  le  caraâérifer  ,  que  de  ces  adu,- 
lations  ferviles ,  plus  capables  de  foulever  con- 
tre lui  la  foule  de  nouveaux  détra6leurs,  que 
de  contribuer  véritablement  à  fa  gloire. 

M.  de  Saint-Lambert  ne  s'eft  pas  attiré  moins 
d'ennemis  par  les  moyens  un  peu  violens  qu'il 
a  employés  pour  armer  l'autorité  contre  la  cri- 


)  Voyez,  à  la  fiji  du  Volume»  l'article  Voltaire: 
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tique  modérée  que  M.  Clément  avait  faite  de 
fon  Poëme.  Cette  fenfibilité  ombrageufe  n'es- 
tait ni  d'un  homirie  fupérieur,  ni  d'un  Philo^ 
fophe. 

Il  lui  refte ,  pour  fe  confoler,  le  fuccès  mé- 
dté  de  Tes  Pièces  fugitives.  Le  fonds  n'en  eft 
pas  toujours  de  fon  invention  ;  fou  vent  mé- 
|iie  il  fe  réduit  à  peu  de  chofe  ;  mais  elles  font 
|)leines  d'agrément,  &  l'on  ne  peut  difputer  à 
leur  Auteur  la  réputation  d'un  très-bel  efprit. 

SAINT  RÉ  AL  (  l'Abbé  Céfar  de  )  né  à 
Chambéry,  mort  en  1^92.  On  a  recueilli  fes 
Ouvrages  en  fix  volumes  qu'on  eut  mieux  fait 
de  réduire  à  un  feul  ;  mais  fon  hiftoire  de  la. 
Conjuration  de  Venife  ^  fi  non  par  la  vérité, 
du  moins  par  le  charme  de  la  narration ,  eft 
un  chef-d'œuvre  qui  l'a  mis  à  côté  de  Sallufte. 
Cet  Ouvrage ,  ^Qs  Difcours  fur  l'ufage  de  l'Hi- 
Hoire  ,  &  celui  qu'il  adreffe  à  l'Elc<5teur  de  Ba- 
vière fur  la  Valeur,  font  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
(Conferver  pour  fa  gloire. 
'  Il  avait  cru  plaire  aux  gens  du  monde  en 
donnant  une  vie  de  Jefus-Chrift  plus  ornée  que 
le  récit  des  Evangiles  ;  mais  on  y  regrette  ce 
caradere  divin,  fi  bien  fenti,  &  fi  heureufe- 
ment  développé  dans  VEmile  de  M.  Roufleau. 
C'eit  ainfi  ^ue  dans  h  traduOioa  en  vers  dç 
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rimîtation  de  Jefus-Chrift ,  par  le  grand  Cor* 
neille ,  on  regrette  PondHon  naïve  de  l'original. 
Ces  Ouvrages  faits  pour  parler  au  cœur,  doî^ 
vent  refter  dans  leur  fimplicité  touchante  &  ma^ 
jeftueufe. 

SARRASIN  (  Jean-François  )  né  à  German- 
ville,  près  de  Caën  en  160$,  mort  en  1634. 
Elevé  &  imitateur  de  Voiture,  bel  efprit  très- 
agréable  dans  la  fociété  &  dans  Ïqs  Ouvrages. 

Il  y  a  des  tours  fort  ingénieux  &  des  plai- 
fanteries  très-heureufes  dans  -un  Poëme  fatyri- 
que  qu'il  a  fait  fous  le  titre  de  Dnlot  vaincu , 
ou  la  défaite  des  Bouts-rimés.  Boileau  dans  fon 
Lutrin ,  &  Pope  dans  fa  Dunciade ,  paraiffent  en 
avoir  tiré  quelque  parti. 

On  trouve,  dans  fon  Ode  de  Calliope  fur  la 
bataille  de  Lens ,  des  flrophes  très-belles  &  di- 
gnes de  Malherbe ,  ce  qui  fuppofe  à  Sarrafin 
un  enthoufiafme  que  Voiture  n'avait  pas. 

M.  le  Brun  a  retrouvé  une  Eglogue  de  ce 
Poète  que  l'on  croyait  perdue,  &  qui  eft  un 
chef-d'œuvre  dans  un  genre  oli  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  flatter  d'en  avoir  beaucoup. 

Lçs  Grands  ne  favent  peut-être  pas  affez  juf- 
qu'où  peut  aller  la  fenfibilité  d'un  homme  de 
génie,  Sarrafm  mourut  de  chagrin  pour  avoir 
Çïu  déplaire  ^\x  Prince  de  Copti  dont  il  était 
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Secrétaire  ;  &  Racine  depuis  eut  le  même  fort  y 
perfuadé  qu'il  avait  eu  le  malheur  d'indifpofer 
Louis  XIV  contre  lui. 

Cette  fenfibilité  prouve  ,  quoi  qu'en  ait  dit 
l'envie ,  qu'une  ame  reconnaiflante  &  fubli- 
iiie  fe  trouve  prefque  toujours  alliée  à  des 
talens  fupérieurs*  Hainauît ,  Péliflbn  ,  la  Fon- 
taine demeurèrent  fidèles  à  Fouquet  difgra- 
cié  ,  tandis  que  tous  fes  favoris  l'abandon- 
ïiaient ,  ou  même  infultaient  à  fon  malheur  ^ 
foit  par  cette  indifférence  froide  que  la  Philo- 
fophie  appelle  prudence  ,  foit  par  ambition , 
foit  enfin  par  lâcheté.  Hainauît  ofa  venger 
Fouquet  de  la  dureté  de  Colbert ,  par  un  Son- 
net qui  honore  la  mémoire  du  Poète ,  &  qui 
a  pafïë  à  la  pofîérité.  Péliffon  le  défendit  par 
Ion  éloquence,  comme  Cicéron  avait  défendu 
Milon  fon  ami.  La  Fontaine  entreprit  de  flé- 
chir Louis  XIV.  Il  eut  le  courage  de  lui  pré- 
fenter  une  Ode,  dans  laquelle  on  ne  fait  ce 
qu'on  doit  le  plus  admirer,  ou  de  fa  noble 
hardieffe ,  ou  du  fentiment  généreux  qui  la  lui 
dida.  Auparavant  il  avait  exhalé  fes  regrets 
dans  une  Elégie  que  tous  les  Poètes  devraient 
favoir  par  cœur ,  &  qui  eft  pour  eux ,  en  quel- 
que forte ,  un  titre  de  nobleffe. 

SAURIN  (  Bemard-Jofeph  )  de  l'Académie 
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Franeaife,  né  à  Paris.  Il  a  débuté  par  deux 
Ouvrages  aujourd'hui  abfolument  ignorés,  la 
Cpmédie  des  Rivaux  &  la  Tragédie  à'Amc- 
fiophis. 

Quoique  fes  Tragédies  de  Spartacus  &  de 
Blanche  &  Guifcard  aient  eu  quelques  repré- 
fentations,  elles  ne  font  gueres  plus  connues 
ni  plus  dignes  de  l'être.  Il  y  a  cependant  quel' 
ques  traits  de  force  dans  la  première ,  &  une 
forte  de  grandeur  dans  le  caraâere  de  Sparta- 
cus,  auquel  tous  les  autres  perfonnages  de  la 
pièce  font  facrifiés  ;  mais  le  flyle  en  eft  dur , 
profaïque  ,  incorreéî:  &  affligeant  pour  quicon- 
que a  l'amour  de  la  Poéfie.  Pourquoi  vouloir 
forcer  la  nature?  Quand  on  a  eu  le  malheur 
de  naître  avec  fi  peu  de  vocation  pour  l'art 
vers ,  il  femble  qu'il  vaudrait  mieux  écrire 
tout  fmiplement  fes  Tragédies  en  profe ,  ou  plu- 
tôt ne  pas  faire  de  Tragédies, 

La  petite  Comédie  des  Mœurs  du  tems  eft 
jufqu'ici  le  feul  des  Ouvrages  de  M.  Saurin  qui 
foit  agréable  :  auffi  le  jour  de  fa  réception  à 
l'Académie  Françaife ,  cette  favante  Compagnie 
lui  témoigna,  par  ces  paroles,  Peftime  qu'elle 
faifait  de  cet  Ouvrage  :  »  Sans  doute  nous  ren- 
»  dons  juftice  à  ces  Comédies,  que  la  pureté 
»  de  Térence  caraâérife,  &:  que  le  felâcre  d'A- 
»>  riftpphane  ne  déshonora  jamais,  «s 
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Voila  ,  félon  toute  apparence,  la  raifon  fe- 
çrette  pour  laquelle  le  divin  Molière,  &  après 
lui  Regnard  ,  Dufrefny ,  Bruéys ,  le  Sage ,  Pi- 
ron ,  &  quelques  autres  Auteurs  d'un  fel  un 
peu  trop  corrofif,  n'ont  point  été  de  TAcadc- 
mie ,  tandis  que  cet  illuftre  Corps  s'eft  empreffé 
d'accueillir  les  la  Chauffée,  les  Eoifly ,  &  M. 
Saurin  lui-même.  Ces  derniers  ont  eu  l'avantage 
de  n'employer  qu'un  fel  plus  doux,  &  d'une 
faveur  précifément  académique.  C'eft  un  avis 
pour  les  jeunes  gens  qui  voudront  fe  ménager 
à  la  fois  les  faveurs  de  Thalie  &  les  honneurs 
du  Louvre. 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  fuccès  mérité  de  la  pe- 
tite Comédie  des  Mœurs  du  tems  que  l'Auteur 
a  écrite  en  profe ,  achevé  de  prouver  qu'il  n'eft 
pas  appelle  à  la  Poéfie.  Nous  croyons  que  fon 
Orpheline  léguée  qu'il  a  écrite  en  vers ,  &  qui 
n'a  pas  eu  plus  de  fufFrages  à  la  le6ture  qu'aux 
repréfentations ,  en  eft  encore  une  preuve.  Nous 
ofons  même  y  ajouter  fa  Traduâion  en  rimes 
du  Drame  Anglais  de  Béverlty ,  malgré  la  réuf- 
fite  momentanée  dont  ce  dernier  Ouvrage  a  été 
Redevable  à  l'art  fingulier  d'un  des  principaux 
Aâeurs, 

SCARRON  (  Paul  )  né  en  1^98,  mort  en 
té^o ,  le  premier  qui  ait  fait  parler  aux  Mi»- 
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fes  le  langage  des  Halles.  Il  a  travefti  Virgile^ 
mais  non  avec  le  projet  de  le  rendre  ridicule, 
comme  on  prétend  que  M.  de  Marivaux  en 
fut  foupçonné,  lorfqu'il  fe  permit  de  traveflic 
Homère  &  Tëlémaque.  Le  burlefque  de  Scar- 
ron  eft  fort  au-deflbus  de  la  gaîté  de  Ra- 
belais. Celui-ci  eft  plaifant  dans  les  chofes, 
l'autre  ne  l'eft  que  dans  les  mots.  Rabelais 
avait  d'ailleurs  une  érudition  îmmenfe ,  &  Scar- 
ron  n'avait  que  très-peu  de  Littérature.  AufTi 
n'eft-il  rien  refté  de  lui  que  fon  Roman  comi- 
que y  Ouvrage  très-comique  en  effet ,  &  tou- 
jours digne  de  plaire  à  ce  Public  choifi. 

Qui  laiffe  à  la  Province  admirer  le  Typhon. 

Mais  ce  qu'on  n'a  point  afTez  remarqué  ^  l'a- 
vantage de  Se arron ,  c'eft  qu'il  fut  véritablement 
un  des  précurfeurs  du  bon  goût  dans  le  genre 
de  la  Comédie.  Il  eut  le  mérite  de  fentir  que 
ni  la  fadeur  des  Paftorales ,  ni  le  merveilleux 
des  aventures  romanefques  ne  convenaient 
à  ce  genre.  Cette  obfervation  fi  nanirelle  & 
il  vraie  le  rendit  infiniment  fupérieur  à  tous 
les  Auteurs  dramatiques  de  fon  tems  ;  fouvent 
même  il  rencontra  la  gaîté  du  bon  comique.  Il 
fut  mettre  de  l'art  &  de  la  clarté  dans  fes  ex- 
pofitions.  On  peut  en  juger  par  celle  de  /o- 
rfe/f/,  Maître  &   Valet  ,  qui  eft   véritablemem 
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très  -  heureufe.  Il  eft  fingulier  que  Scar-* 
ron  ait  en  quelque  forte  ouvert  la  bonne  routé 
à  Molière,  &  qu'il  ait  eu  infiniment  plus  de 
^oût  que  certains  beaux  Efprits  de  nos  jours , 
qui  femblent  s'être  ligués  tous  pour  ramener 
fur  la  fcene  la  barbarie  dont  il  l'avait  purgée. 

SCUDERY  (  George  de  )  de  l'Académie 
Francaife,  né  au  Havre-de-Grace  en  i5oi, 
inort  en  16^7.  Un  des  plus  féconds  &  des  plus 
mauvais  Ecrivains  de  l'autre  fiecle  ,  quoiqu'il 
y  ait  eu  des  Portiers  de  Comédie  tués  par 
î'affluence  du  monde  à  la  repréfentation  d'une 
de  fes  Pièces.  C'était  V Amour  tyrannique ,  Tra- 
gédie, qui  eut  un  fuccès  incroyable,  à  la  fa- 
veur de  quelques  fituations  romanefques ,  & 
de  quelques-unes  de  ces  furprifes  de  Théâtre, 
que  les  Scudéry  de  nos  jours  eflaient  de  re- 
mettre en  faveur.  / 

A  l'humeur  d'un  Capitan ,  l'Auteur  de  1'^- 
mour  tyrannique  joignait  une  vanité  qu'il  ne 
décela  jamais  d'une  manière  plus  plaifante, 
qu'en  fe  faifant  graver  à  la  tête  de  cette  Pièce 
avec  les  attributs  d'Apollon  &  de  Mars  ;  & 
cette  ridicule  infcription: 


Et  Poëte  &  Guerrier  j^ 
Il  aura  du  Laurier. 
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il  ofa  être  jaloux  de  Corneille,  &  ce  fut  lui 
qui  déféra  le  Cid  au  jugement  de  l'Académie 
Françaife,  qui  depuis  n'a  jamais  jugé  un  pro- 
cès de  cette  importance.  Boileau  vengea  Cor-* 
îieille ,  en  rendant  le  nom  de  Scudéry  mépri- 
fable.  Mais  le  Cardinal  de  Richelieu ,  qui  n'était 
pas  moins  jaloux  de  la  gloire  du  Cid,  récom- 
penfa  Scudéry  en  lui  donnant  le  Gouvernement 

De  Notre-Dame  de  la  Garde, 
Gouvernement  commode  &  beau, 
A  qui  fuffifaît  pour  fa  garde , 
Un  Suifle  avec  fa  hallebarde. 
Peint  fur  la  porte  du  Château, 
Chapelle» 

Scudéry  dédia  à  la  Reine  Chriftine  fon  Poè- 
me à*Alanc  fi  connu  par  ce  début  ridicule- 
ment faftueux  : 

Je  chante  le  Vainqueur  des  Vainqueurs  de  la  Terr«. 

Il  eft  fmgulier  qu'alors  l'Epopée,  c'eft-à- 
dire  le  chef-d'œuvre  de  l'efprit  humain,  fut 
précifément  en  proie  aux  tentatives  malheureu- 
fes  des  Ecrivains  les  plus  médiocres.  On  pou- 
vait compter  autant  de  mauvais  Poèmes  Epi- 
ques que  nous  avons  vu  depuis  de  fades  héroï- 
des.  C'eft  une  preuve  que  les  ridicules  beaux 
Efprits  de  l'autre  fiecle  avaient  cependant  plus 
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de  connaifTances  &  plus  de  nerf  que  nos  petits 
Ecrivains  doucereux  &  efféminés. 

La  fœur  de  Scudéry  eut  plus  de  réputation 
que  fon  frère  &  le  méritait ,  non  par  fes  énor- 
mes &  faftidieux  Romans  ^  mais  par  quelques 
Eloges  délicats  de  Louis  XIV ,  par  quelques 
vers  heureux ,  & ,  fi  l'on  veut ,  par  un  Difcours 
fur  la  vraie  gloire ,  qui  pourtant  n'eut  gueres 
d'autre  célébrité  que  de  remporter  le  prix  de 
l'Académie  Françaife,  pour  être  enfuite  éter- 
nellement oublié.  Mademoifelle  de  Scudéry 
mourut  à  Paris  en  1701^ 

SEDAINE  (  Michel-Jean)  maître  Maçon,  6c 
Auteur  d'un  Recueil  de  Poéfîes  &  de  plufîeurs 
Opéra  bouffons.  Il  a  mis  à  la  tête  de  quelques- 
unes  de  ces  Bouffonneries,  des  Préfaces  de  fa 
plus  grande  prétention,  &  non  moins  ridicu- 
lement férieufes  que  celles  dont  Mr.  Poinfmet, 
fon  émule ,  enrichiffait  auffi  Ces  Parades. 

Du  préau  de  la  foire ,  Mr.  Sedaine  fit  tout- 
à-coup  une  apparition  éclatante  au  Théâtre 
Français  par  la  Pièce  du  Philofophe  fans  le. 
/avoir  ^  qui  fut  fifflée  très-juftement  à  la  pre- 
mière repréfentation ,  en  qualité  de  Comédie  ; 
mais  qui  eut  le  lendemain  un  fuccès  prodi- 
gieux en  qualité  de  Drame.  Ce  nom  qui  autre- 
fois fignifiait  généralement  toute  efpece   d'ac- 

*  tio* 
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tion  théâtrale ,  s'applique  aujourd'hui  plus  par^ 
ticuliérement  à  ces  Romans  dialogues  qui  pré- 
tendent à  l'intérêt.  Il  fe  donne  encore  aux 
Tragédies  que  Mr.  Diderot  appelle  domefti" 
ques ,  &  Mr.  Sedaine  vient  d'en  décorer  aufli 
je  ne  fais  quelle  farce  lugubre  en  ariettes  & 
en  profe  ,  intitulée  h  Déferteur. 

Mn  Saurin ,  dans  l'Epître  qui  précède  fa  tra- 
duction de  Béverley  ,  dit  que  le  Philofophe  fans 
le  f avoir  ^  eft  un  Drame  très-original.  Nous  n'apj 
pellerons  pas  de  fa  décifion  ^  mais  nous  obfer- 
verons  que  la  Gageure  ,  autre  Pièce  de  Mr.  Se- 
daine ,  d'un  genre  dont  perfonne  ne  fera  tenté  de 
lui  difputer  l'invention ,  eft  bien  plus  originale 
encore. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  dernière  di-- 
greffion  fur  les  fuccès  qu'obtiennent  de  nos 
jours  au  Théâtre  ces  mauvais  Romans  pathé- 
tiques ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  tant  de  fois. 
Au  jugement  de  leurs  Auteurs ,  ces  fuccès  fem- 
blent  confirmés  par  les  larmes  qu'ils  voient 
répandre  aux  repréfentations.  Ces  Meffieurs  ne 
fe  doutent  pas  encore  que  les  mêmes  marques 
de  fenfibilité  n'annoncent  pas  toujours  une  im- 
preflfion  femblable  ;  qu'il  ne  faut  pas  comparer, 
par  exemple,  les  pleurs  que  fait  verferaux  âmes 
délicates  l'éloquente  douleur  de  Phèdre ,  à  l'at- 
tendriflement  momentané  que  produit  chez  quel- 

Tome  IV,  A  a 
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ques  Le6îeurs  une  fituation  intéreffaiite  quelcon- 
que ,  fût-elle  amenée  fans  aucline  vraifemblan- 
ce  ,  &  préfenrëe  par  l'Ecrivain  le  plus  mal-adroit* 
On  peut  reffentir  quelque  émotion  involontaire 
à  certaines  aventures  de  la  Payfanne  parvenue 
de  Mr.  le  Chevalier  de  Mouhy  ;  &  cette  émotion; 
nV  certainement  rien  de  commun  avec  celle 
qu'on  éprouve  en  lifant  Clarijfe.  D'ailleurs  ,  il  eft 
bien  plus  aifé  encore  d'intérefler  au  Théâtre  qu'à 
une  (impie  lefture  :  car  lorfque  les  hommes  font 
raffemblés ,  ils  ont  tous ,  comme  l'a  très-judi- 
cieufement  obfervé  Mr.  de  Saint  Lambert ,  une 
fecrette  difpofition  à  fe  communiquer  tous  les 
mouvemens  qui  les  afFeftent.  „  Je  ne  fais  que! 
»  enthoufiafme ,  dit-il ,  pafTe  rapidement  de  l'un 
»  à  l'autre  \  &  alors  le  Philofophe  le  plus  fer- 
»  me  eft ,  du  plus  au  moins ,  comme  cet  hom-^ 
»  me  fenfé,  qui  rougiffait  de  mêler  fes  larmes 
3»  à  celles  d'un  auditoire  que  faifait  pleurer  un 
»  mauvais  Prédicateur.  Il  répétait  fouvent  :  il 
»  ne  fait  ce  qu'il  dit^  il  ne  fait  ce  qu'il  dit  y 
•»  &  n'en  pleurait  pas  moins." 

Voilà  le  mot  de  l'énigme  des  grands  Çucch 
dont  ces  Meilleurs  fe  vantent.  En  effet ,  il  n'eft 
pas  impoflible  ,  qu'entraînées  par  l'art  des  Ac- 
teurs, quelques  perfonnes  raifonnables  n'aient 
pleuré ,  foit  au  Philofophe  fans  lefavoir,  foit  au 
Défcrtcur  de  Mr.  Sedaine  ;  mais  à  la  réflexion  ,- 
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elles  n'ont  pas  dû  fe  fentir  moins  étonnées 
que  ne  l'eft  un  homme  d'efprit  qui  fe  furprend 
à  rire  d'un  mauvais  jeu  de  mots ,  ou  d'un  pi- 
toyable calemboiM*. 

Ce  qui  démontre  ce  que  nous  venons  d'avan- 
cer ,  c'efl:  que  toutes  ces  Pièces  fi  applaudies  au 
Théâtre,  tombent  régulièrement  à  l'impreffion, 
pour  ne  fe  relever  jamais  ;  &  que  Mr.  Se- 
daine  qui  a  eu  le  bonheur  d'aflembler  quel- 
quefois une  foule  fi  tumultueufe  de  fpedateurs , 
n'a  peut'- être   pas   encore  trouvé   un   lefteur. 

Ce  n'eft  pas  que  cet  Auteur  ne  fe  foit  pro- 
digué autant  qu'il  a  pu  à  tous  les  fpeftacles.  Il 
a  hazardé  malheureufement  fur  la  fcene  lyrique 
Aline  ou  la  Reine  de  Golconde ,  d'après  un  ba- 
dinage  charmant  de  Mr.  le  Chevalier  de  13ou- 
flers.  Jamais  on  n'a  travefli  en  vers  plus  durs 
&  plus  lourds  un  fujet  aufli  agréable.  On  croi- 
rait voir  un  finge  contrefaire  devant  un  miroir 
les  attitudes  élégantes  d'une  jolie  femme. 

SEGRAIS  (  Jean-Renaud  )  de  l'Académie 
Francaife,  né  à  Caèn,  en  162 ^j,  mort  en  1701. 
Il  eft  demeuré  le  modèle  d'un  genre  dans  le- 
quel il  n'a  pas  eu  de  rivaux ,  celui  de  l'Eglo- 
gue ,  par  le  feul  mérite  de  n'avoir  point  fardé 
fes  bergers ,  comme  Fontenelle  &  la  Motte  ont 
Éu*dé  les  leurs.  Les  autres  Ouvrages  de  Ségrais 
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font  médiocres,  &  en  général  c'eftun  Ecrivain 
qu'on  ne  lit  gueres. 

SENECÉ  (Antoine  Bauderon  de)  né  à  Ma- 
çon en  1643,  ^'^^^^  eo  1737.  Poète  &  Littéra- 
teur très-eftimable ,  mais  qui  n'a  pas  une  célé- 
brité proportionnée  à  Ton  mérite ,  ce  qui  prouve 
que   les  réputations  ont    au(Ti  leur  deftinée.  Il 
eft  vrai  qu'il  n'a  laifle  qu'un  petit  nombre  de 
pièces  fugitives,  défigurées  par  quelques  négli- 
gences ,  mais  pleines  d'une  imagination  fingu- 
liere ,  d'expreffions  fouvent  très-heureufes ,  de 
poéfies  enfin,  &  très-fupérieures  à  tous  les  re- 
cueils des  Benférades  ,   des  Ségrais ,  des  Pavil- 
lon, qui  cependant  font  plus  connus   que  cet 
Ecrivain.  Le  Conte   du  Kàimac ,  &  Je  Poème 
intitulé  les  Travaux  d'Apollon ,  auraient  aujour- 
d'hui le  plus  grand  fuccès  ,  &  le  mériteraient 
mieux  que  cette  foule  de  fantaifies  prétendues 
poétiques  dont  nous  fommes  inondés.  Mais  du 
tems  de  Senecé,  on  n'avait  point  encore  per- 
feâionné  l'art  du  manège  littéraire.  Les  Vignet- 
tes ,  les  Eftampes  ,  les  longues  Préfaces  à  pré- 
tentions étaient  des  reffources  ignorées.  En  un 
mot ,  comme  nous  croyons  l'avoir  déjà  dit ,  on 
ne  favait  point  encor  enfler  de  petites  réputa- 
tions par  de  grandes  intrigues. 
11  était  réfervé  à  notre  fiecle  d'épuifer  toutes 
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ces  combinaifons  de  charlatanilme  &  d'orgueil  ; 
&  nous  aurions  peine  à  donner  une  jufte  idée 
du  ridicule  qui  en  rejaillit  fur  notre  Littérature. 
Nous  avons  vu  de  faftueux   Difcours  prélimi- 
naires ,  à  la   tête  de  quelques  Opéra-BoufFons , 
ou  d'un  petit  Recueil   de   Romances  :   c'eft  à 
qui  donnera  le  plus  d'importance  à  fon  Orvié- 
tan. Nous  avons  vu  des  Auteurs  tragiques  em- 
prunter ,    au  contraire ,   le  jargon    des   ruelles 
dans  leurs  Préfaces ,  pour  s'afTurer  les  fufFrages 
de  quelques  toilettes,  ou  de  quelques  Boudoirai 
accrédités.   On  s'était   moqué    de   Fontenelle, 
pour  avoir  comparé ,  dans  un  Ouvrage  de  Phy- 
(îque ,  la  nuit  à  une  beauté  brune,  &  le  jour 
à  une  beauté  blonde^  &,  dans  P Avant-propos 
d'une  pièce  de  Théâtre ,  dont  le  fujet  eft  Ro- 
main,  un   Auteur  très-connu  s'eft  permis  d'é- 
crire ,   „  qu'une  Tragédie ,    non    repréfentée , 
»  re(femblait ,  tout  au  plus ,  à  une  belle  femme 
»  en  bonnet  de   nuit.  "   Non ,    l'ancien  Hôtel 
de  Rambouillet ,  nos  ridicules  Précieufes ,  nos 
Turlupins  mêmes  n'avaient  pas  porté  fi  loin  la 
déraifon    &  le  délire.   Nous   le   répétons  avec 
confiance  ;   on  finira  par  trouver   un   jour   la 
Dunciade  trop  doucereufe  ,  &  nos  Mémoires 
Littéraires  trop  indulgens. 

Nous  croyons  devoir  obferver ,  en  finifiant  cet 
«rtiçlç,  qu'un  honjme  de  goût  qui  raflemble- 
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rait  avec  choix  les  Poëfies  de  Senecé  ,  celles  de 
Lainez  ,  &  de  quelques  autres  Ecrivains  qui 
n'ont  fait,  comme  eux  ,  qu'un  petit  nombre 
de  pièces  agréables,  enrichirait,  pourainfi  dire, 
notre  Littérature  d'un  bon  Poète  de  plus,  & 
que  par  ce  moyen,  on  conferverait  des  Ou- 
vrages que  leur  forme  fugitive  expofe  à  difpa- 
raîcre,  &  qui  font  dignes  de  refier. 

SEVIGNÉ  (  Marie  de  Rabutin  ,  Marquifc 
de)  née  en  1626,  morte  à  Grignan  en  i6c)6. 
Immortelle  par  fes  lettres  charmantes,  qu'elle 
écrivit  fans  prétention,  &  fans  prévoir  qu'on 
dût  jamais  les  rendre  publiques.  Elles  ont  le 
double  mérite  de  contenir  des  anecdotes  cu- 
rieufes ,  &  d'être  écrites  avec  cette  aifance 
naïve,  familière  &  cependant  élégante ,  qui  les 
rend  dignes  de  fervir  de  modèles  dans  le  genre 
épiftolaire.  Sqs  décifions  fur  le  goût  feraient 
quelquefois  dangereufes  ;  mais  par-tout  fon 
flyle  a  des  grâces  animées  qu'elle  doit  à  la  feule 
nature ,  &  que  l'art  voudrait  en  vain  imiter. 

Ce  fut  encore  une  des  particularités  remar- 
quables du  beau  fiecle  de  Louis  XIV,  que 
cette  fleur  d'efprit  que  le  bon  goût  de  fa  Cour 
répandit  fur  des  femmes  aimables ,  qui  fan$ 
être  ni  précifément  lettrées  ,  ni  ce  qu'on  ap- 
pelle favantes ,  firent  les  délices  de  la  fociété 
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par  les  feuls  charmes  d'une  raifon  cultivée. 
C'efl  alors  que  Ton  vit  avec  furprife  ëclorre 
les  produélions  légères  &  délicates  des  la  Fayet- 
te ,  des  la  Suze ,  des  Déshoulieres ,  des  Mu- 
rait ,  des  Villedieu ,  des  Chéron ,  des  d'Aul- 
noi  ,  des  Lambert ,  &c  ,  &.c. ,  &c  Nous  ne 
parlons  pas  de  Madame  Dacier ,  parce  qu'elle 
fut  moins  une  femme  d'efprit  qu'un  véritable 
favant. 

SIVRY  (Louis  PoiNSiNET  de)  de  la  So- 
•ciété  Royale  de  Lorraine  ,  né  à  Verfailles  en 
1735.  Il  a  traduit,  en  vers  naturels  &  faciles, 
Anacréon ,  Mofchus ,  Bion  &  quelques  autres 
Poètes  Grecs.  Dans  fa  Tragédie  de  Briféis ,  qui 
fut  repréfentée  avec  fuccès ,  il  avait  eu  l'art  de 
Tefîèrrer  en  un  feul  Drame  tout  le  plan  de 
l'Iliade ,  &  de  faire  un  ufage  très-heureux  des 
plus  beaux  détails  d'Homère.  Aux  yeux  des 
ConnaifTeurs  éclairés ,  il  ne  s'eft  pas  moins  dif- 
tingué  fur  les  traces  d'Ovide,  dans  la  Tragé- 
die d'Ajax^  Pièce  dans  laquelle  nous  croyons 
cependant  qu'il  a  été  trop  peu  fécondé  par  fon 
fujet.  La  difpute  des  armes  d'Achille  n'a  plus 
pour  nous  le  même  intérêt  que  certainement 
elle  aurait  eu  pour  les  Grecs. 

De  tous  les  imitateurs  de  Racine  ,  Mr.  de 
Sivry   eft  celui  qui  nous  paraît  avoir  le  plus 
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fouvent  approché  dans  fes  vers  de  la  noblç 
(implicite  de  fon  modèle.  L'Ecrit  qu'il  a  inti- 
tulé Appel  au  petit  npmhrc ,  eft  une  fortie 
pleine  de  vigueur  contre  le  mauvais  goût  de 
la  multitude  i  mais  on  aimerait  mieux  que  l'Au-^ 
teur  n'eût  point  quitté  la  carrière  du  Théâtre. 
Cependant  fi  la  feene  a  perdu  quelque  chofe 
à  fa  retraite  ,  il  nous  en  a  dédommagés  en 
s'adonnant  à  d'autres  genres  de  littérature  ,  & 
fur-tout  en  confacrant  fes  veilles  à  des  recher- 
ches laborieufes  fur  l'antiquité.  On  fait  qu'il 
s'occupe  d'une  TraduôHon  de  Pline  le  Naturar 
Jifte.  C'eft  une  entreprife  immenfe ,  attendue 
depuis  longtems  dans  notre  littérature ,  qui 
avait  effrayé  les  Ecrivains  les  plus  capables  de 
la  remplir  ,  &  qui  pour  la  gloire  de  la  Na- 
tion ,  ne  faurait  être  trop  encouragée  par  le 
Gouvernement.  Un  très-grand  nombre  de  fautes 
ne  fufïîrait  pas  pour  décrier  un  pareil  Ouvrage , 
&  il  réitérait  encore  à  l'Auteur  le  mérite  d'avoir 
furmonté  un  plus  grand  nombre  de  difficultés. 

SOLIGNAC  (  Pierre- Jofeph  de  la  Pimpie  , 
Chevalier  de  )  né  à  Montpellier  ,  mort  à  Nancy 
en  1773  ,  ^  P^^s  de  quatre-vingt  dix  ans.  II 
eut  l'honneur  d'être  attaché ,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  ,  au  Roi  de  Pologne^ 
Staniilas ,  Duc  de  I-orraine  ,  en  qualité  4^  Se-, 
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crétaire  de  fes  Commandemens  ,  &  de  jouïV 
de  la  faveur  d'un  Prince  qui  ne  l'accordait 
qu'au  mérite  &  à  la  vertu. 

On  a  de  M.  de  Solignac  plufieurs  Volumes 
d'une  Hiftoire  générale  de  Pologne  ,  qui  font 
regretter  qu'elle  ne  foit  pas  achevée.  Le  ftyle 
en  eft  peut-être  un  peu  trçp  orné ,  mais  cette 
manière  fleurie  qu'on  eut  taxée  d'affeélation 
dans  un  autre  ^  ne  fuppofait  chez  lui  aucun  ap- 
prêt ,  ni  aucune  recherche.  Son  efprit  était  > 
pour  ainfi  dire,  naturellement  Académique  , 
dans  le  fens  à  la  fpis  défavantageux  &  favora- 
ble qu'on  attacha  à  cç  mot  :  c'était  peut-êtrç 
une  fuite  des  liaifons  qu'il  avait  eues  ,  dans 
fa  jeunefTe,  avec  Fontenelle. 

C'eft  M.  de  Solignac  qui  a  été ,  au  moins , 
\  le  rédaéleur  des  Ouvrages  du  Roi  de  Pologne , 
connus  fbus  le  titre  du  Philofophc  bienfaifant^ 
On  a  dû  trouver ,  dans  ï^s  papiers ,  une  vie 
de  ce  Prince,  dont  il  eft  à  fouhaiter  que  le 
Public  ne  foit  pas  privé.  Perfonnc  n'avait  été  plus 
à  portée  d'étudier  le  cara61:ere  de  Staniflas ,  & 
de  mieux  peindre  à  la  poftérité  cette  ame  Royale 
&  citoyenne.  Perfonne  d'ailleurs  n'était  par 
{qs  vertus  plus  rapproché  de  fon  augufte  modèle. 

Nous  confirmons  ici  ce  qu'on  lit  à  fon  ar- 
ticle, dans  le  Nécrologe  de  1774,  comme 
Vjne   vérité   qui  npus  eft  perfonnelle  &  glp,-* 
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rieufe.  Nous  lui  devons  en  effet  une  éternelle 
reconnaiflance  des  fervices  qu'il  voulut  bien 
nous  rendre  auprès  du  Roi  de  Pologne ,  lorfqu'à 
l'occafion  de  la  Comédie  du  Cercle,  il  s'éleva 
contre  nous ,  à  la  Cour  de  Luneville ,  une  per- 
fécution  d'une  cfpece  û  nouvelle ,  &  tramée  par 
des  Philorophes.  *  ) 

T. 

THÉOPHILE  (né  dans  l'A  génois ,  en  1^90, 
mort  à  Paris  en  1626.  )  Ce  poète  n'était  dé- 
pourvu ni  d'imagination ,  ni  de  génie  ,  mais 
il  écrivait  avant  le  tems  où  le  goût  s'eft  per- 
fectionné. On  n'a  retenu  de  fa  Tragédie  de  Py- 
rame  6*  Thijhé ,  que  ces  deux  vers  éternelle- 
ment ridicules: 

Le  voilà  ce  poignard  qui  du  fang  de  fon  maître 
S'eft  fouillé  lâchement  ;  il  en  rougit,  le  traitre  ! 

Rien  de  plus  froid  que  cette  penfée ,  qui 
fut  cependant  très-applaudie  ,  parce  qu'alors 
on  avait  la  fureur  des  pointes  &  des  jeux  de 
mots.  Corneille  lui-même,  qui,  le  premier  en 
a  purgé  le  Théâtre ,  en  a  laiffé  dans  les  Ou- 
vrages de  fa  jeuneffe,  un  nombre  alfez  grand 


*  )  Voyez  dans  le  fécond  Volume  les  pièces  qui  font 
à  la  fuite  de  cette  Comédie.  Voyez  aufli  les  Anecdotes 
qui  Ja  concernent  dans,  le  Volume  des  Mélanges» 
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pour  rendre  Théophile  excufable.  Ce  Poëte 
dont  il  n'eft  refté  que  très-peu  de  vers,  avai^ 
fouvent  d'heureufes  faillies ,  &  s'était  fait  beau- 
coup d'amis  par  le  feul  mérite  de  l'efprit  de 
Société ,  moins  commun  de  fon  tems  que  de 
nos  jours  ;  mais  il  eut  auiïi  des  ennemis  bien 
cruels  ,  bien  implacables.  Le  plus  dangereux 
fut  le  Jéfuite  Garafle  qui  épuifa  contre  lui 
l'injure  &  la  calomnie  ,  qui  parvint  à  le  faire  en- 
fermer ,  pendant  deux  ans ,  dans  le  cachot  de 
Ravaillac ,  &  qui  enfin  l'eut  fait  brûler  ,  fi  le  Duc 
de  Montmorency  n'eut  donné  un  afyle  dans  fon 
Hôtel  à  ce  Poëte  infortuné  ,  qui  mourut,  à 
l'âge  de  trente-fix  ans ,  viâ:ime  du  fanatifme. 
Le  prétexte  de  Garaffe  était  de  venger  la  Re- 
ligion ;  mais  quel  étrange  zèle  que  celui  quj 
fe  permet  les  délations  &  le  menfonge  !  On  ne 
peut  lire  ,  fans  être  attendri  ,  les  Apologies 
que  Théophile  écrivit  pour  fe  juftifier ,  &  c'eft 
à  titre  de  malheureux  célèbre  que  nous  lui 
donnons  une  place  dans  ces  Mémoires ,  peut- 
être  s'^tait-il  rendu  coupable  de  quelque  im- 
pmdence  ,  mais  rien  ne  fut  prouvé  contre  lui. 
Il  trouva  des  amis  &  des  défenfeurs  parmi  des 
gens  qu'on  ne  pouvait  foupçonner  de  favorifer 
l'irréligion.  Sa  jeunefle,  d'ailleurs,  aurait  dû  lui 
fervir  d'excufe  ;  &  coupable  ou  non ,  il  intéref- 
fera  toujours  par  fes   malheurs ,  tandis  que  la 
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mémoire  de  fes  perfécuteurs  demeurera  flétrie 
dans  l'opinion  publique. 

THOMAS  (Antoine)  de  l'Académie  Fran- 
çaife  ,  ancien  ProfefTeur  au  Collège  de  Beau- 
vais.  Il  s'était  d'abord  fignalé  contre  la  nou- 
velle Philofophie  &  les  prétendus  Efprits  forts 
qui  voudraient  aujourd'hui  donner  le  ton  à  la 
nation,  en  fappant  à  la  fois  toute  autorité  &; 
toute  morale.  Son  zèle  l'avait  même  emporté 
trop  loin ,  &  jufqu'à  lui  faire  méconnaître  les 
beautés  du  Poëme  de  Mr.  de  Voltaire  fur  la. 
Loi  Naturelle  ,  Ouvrage  dont  il  a  parlé  avec 
le  plus  grand  mépris. 

Mr.  Thomas  s'eft  enfuite  renfermé  dans  le 
genre  des  panégyriques.  Si  l'éloquence  n'eft:  qu'u^ 
ne  convulflon  perpétuelle ,  fi  l'enflure  de  Brébœuf 
peut  s'appliquer  avec  fuccès  à  la  profe,  fi  les 
maximes ,  les  fentences ,  les  réflexions  multi-^ 
pliées  jufqu'au  dégoût  ,  peuvent  devenir  les 
ornemens  naturels  du  Difcours,  enfin  fl  un 
ftyle  toujours  tendu,  toujours  guindé,  doit 
prévaloir  fur  la  (implicite  majeftueufe  du  ftyle 
de  Boffuet,  M.  Thomas  doit  fans  contredit  être 
regardé  comme  un  des  plus  rares  modèles  de 
ce  nouvel  Art  de  parler.  Nous  croyons  que 
c'eft  à  lui  qu'on  a  voulu  faire  allufion  dans 
ces  vçrs  d'une  Satyre  connue  : 
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ÏD'im  fatras  emphatique  un  autre"  enflant  fa  voix, 
"Vient  régenter  les  Grands,  les  Miniftres ,  les  Rois» 
Et  dans  l'académie  ,  empefé  pédagogue , 
Voit ,  malgré  d'Olivet ,  fon  faux  fublime  en  vogue^ 

t)e  Fatras  emphatique  &  ce  faùîc  fublime  nous 
femblent  en  effet  caraéîérifer  très-bien  le  ftyle  hy- 
dropique &  bourfouflé  de  cet  ancien  Profefleur. 

Le  dernier  Ouvrage  de  Mr.  Thomas  eft  une 
compilation  galante  en  faveur  des  Dames  , 
pour  leur  prouver ,  par  une  foule  d'autorités , 
que  leur  organifation  ne  différant  point  de  k 
nôtre ,  elles  peuvent ,  aufîi-bien  que  nous ,  pré- 
tendre à  tous  les  genres  de  gloire.  La  manière  de 
l'Auteur  paraît  un  peli  moins  laborieufe  dans 
cette  bagatelle,  que  dans  fes  autres  produftions; 
mais  le  projet  qu'il  a  eu  de  plaire  aux  Dames  lui  a 
fait  contraâer  je  ne  fais  quelle  afféterie  de  ftyle , 
qui  n'eft  point  dans  fon  caraftere  ,  &  qui  tient 
d'ailleurs  de  fort  près  au  Néologifme.  On  voit 
qu'il  ne  fait  pas  tenir  un  jufte  milieu.  Peut-être 
un  degré  de  feu  de  plus  ou  de  moins  en  eût  fait 
un  bon  Orateur  ou  un  grand  Poëte* 

Depuis  les  premières  éditions  de  ces  Mé? 
moires  ,  on  a  beaucoup  vanté  un  éloge  de 
Marc  Anrele  par  M.  Thomas.  Il  eft  vrai  ^  que 
dans  cet  Ouvrage  il  a  le  mérite  d'être  plus  fmiple 
&  plus  rapproché  de  la  Nature  ->,  mais  le  bruit 
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même  qu^on  a  fait  de  cet  éloge ,  annonce  af- 
fez  combien  la  véritable  éloquence  a  dégéné- 
ré. Nous  en  fommes  fi  loin  que  nous  n'avons 
peut-être ,  de  nos  jours,  qu'un  feul  homme 
éloquent  ,  (  M.  l'Evêque  de  Senez  )  &  que 
fa  réputation  n'ejft  encore  établie  que  par  les 
fuffrages  du  très-petit  nombre  de  vrais  connaif- 
feurs. 

THOU  (  Jacques  Augufte  de  )  né  à  Paris  , 
en  1^53,  mort  en  161 7.   Le  modèle  des  Hi{^ 
toriens  Français ,  quoique  par  un  ufage  fami- 
lier de  fon  tems,  il  ait  mieux  aimé  écrire  en 
latin  que  dans  notre  langue,  qui  était  vérita- 
blement encore    trop  agrefte  &  trop  fauvage. 
Le  cara61:ere  de  cet  Hiftorien  a  rendu  fon  nom 
refpedable  à  toute  l'Europe.  On  voit  qu'il  était 
ennemi  des  fadicux  ,  des  perfécuteurs  ,  &  de 
tous  ces  attentats  facrés  qu'un  faux  zèle  s'était 
permis  dans  les  deux  Religions  qui    divifaient 
la  France  lorfqu'il  écrivit.  Mais  il  faut  fe  dé- 
fier de  la  Traduétion  Françaife  qu'on  a  faite  de 
fon  Hiftoire.  Non-feulement  elle  eft  infidèle  par 
plufieurs  contrefens  ;  mais  comme  on  a  fuppri- 
mé  toutes   les  autorités  dont   s'appuiait  M.  de 
Thou ,    il  arrive  fouvent  qu'on  affirme  d'après 
lui   des  chofes   que  lui-même  n'affirmait  pas  9 
&  qu'il  ne  rapportait  que  fur  le  témoignage 
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d'aùtrui.  Cette  liberté  qu'on  a  prife  eft  ine5ccii- 
fable  »  &  devrait  être  corrigée  dans  les  nou- 
velles éditions. 

Il  paraît  avéré  que  M.  de  Thou  penchait 
vers  la  doétrine  des  Réformateurs  ,  ainfi  que 
les  deux  plus  illuftres  de  {es  Contemporains , 
le  Chancelier  de  l'Hôpital ,  &  Fra-Paolo.  Il  fal- 
lait que  les  excès  euflent  été  bien  grands  de  la 
part  des  Catholiques. 


TITON  DUTILLET  (Evrard)  né  à  Paris 
en  1677,  mort  dans  la  même  Ville  en  1752. 
Son  nom  doit  fe  trouver  dans  tous  les  réper- 
toires de  Littérature ,  &  devait  honorer  la  lifle 
de  toutes  les  Académies.  Aucun  citoyen  n'a 
témoigné  plus  de  refpeél  &  d'amour  pour  les 
gens  de  Lettres,  &  n'a  plus  facrifié  à  leur 
gloire.  Dans  une  (ituation ,  à  peine  au-defTus 
de  l'aifance ,  il  avait  fait  conftruire  en  bronze 
un  monument  confacré  à  la  mémoire  du  beau 
fiecle  de  Louis  XIV,  &  des  hommes  célèbres 
qui  l'ont  illuftré.  La  defcription  en  eft  afTez 
connue  ;  mais  il  brtJait  d'exécuter  en  grand , 
ce  que  la  médiocrité  de  fa  fortune  ne  lui  avait 
permis  d'exécuter  qu'en  petit,  &  il  s'occupa 
de  ce  projet  patriotique,  pendant  une  partie 
de  fa  vie.  Les  Anglais  lui  auraient  érigé  li  lui- 
même  une  ftatue  ^   mais  fon  zèle  ne  lui  valut 
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gueres  ,  que  le  ftérile  honneur  d'être  placé 
dans  un  fauteuil,  toutes  les  fois  qu'il  affiftait 
aux  féances  publiques  de  l'Académie,  qui  fe 
fôt  honorée  davantage  en  infcrivant  dans  fes 
faftes  un  nom  aufîî  rerpe6i:able. 

On  a  reproché  à  M.  du  Tillet  d'avoir  affo- 
cîé  dans  fon  Parnaffe,  aux  grands  hommes  du 
fiecle  de  Louis  XIV  ,  quelques  écrivains  trop 
peu  dignes  de  cette  diftinâion.  On  connaît 
l'épigramme  de  M.  de  Voltaire  : 

t)épéchez-v0us ,  Monfieur  Titon ,' 
EnrichifTez  votre  Hélicon  ; 
Placez-y  fur  un  piédeftal 
Saint  Didier,  Danchet  &  Nadal, 
Qu'on  voye  armés  du  même  archet 
Saint  Didier  ,  Nadal  &  Danchet , 
Et  couverts  dû  même  Laurier, 
Danchet ,  Nadal  &  St.  Didier. 

Mais  cette  épigramme,  originale  par  fa  tour- 
nure ,  était ,  dans  le  fonds ,  très-injufte.  Ce  mo- 
tiument  était  compofé  de  figures  en  pied ,  ré- 
fervées  aujf  véritables  hommes  de  génie  à  qui 
la  nation  devait  fa  gloire ,  &  de  quelques  au- 
tres figures,  en  médailles  feulement,  deftinées 
à  des  Écrivains  d'un  talent  moins  fupérieur , 
mais  réellement  eftimables.  Rien  ,  à  ce  qu'il 
nous  femble,  ne  caraâérifait  mieux  l'efprit  de 
juftice   &  de  bienveillance  pour  les  gens   de 

Lettres, 
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Lettres ,  qui  animait  le  Fondateur  du  Parnajfc 
Français.  M.  de  Voltaire  lui-même  n'a-t-il  pas 
placé ,  dans  le  Temple  du  goût ,  quelques  per- 
fonnages  d'un  ordre  inférieur  à  celui  des  Cor- 
neille, des  Racine,  des  Molière,  des  la  Fon- 
taine ,  des  Boileau  t  Pourquoi  n'en  ferait-il  pas 
de  ce  Temple  comme  du  Paradis  ?  Multœ  funt 
manjîoncs  in  domo  Patris  mei  :  il  eft  vrai  pour- 
tant qu'il  n'y  faudrait  pas  admettre  la  médio- 
crité. 

TRESSAN  (Louis  Elizabeth ,  Comte  de) 
connu  par  de  jolis  vers ,  &  par  fon  goiit 
éclairé  pour  l'hifloire  naturelle.  Mais  ce  qui  lui 
afTure  à  la  confidération  publique  plus  de  droit 
encore  que  fes  talens  &  fa  nailfance ,  c'eft 
l'exemple  unique  qu'il  a  donné  à  tous  les  Gens 
de  Lettres,  en  réparant  ,  avec  autant  de  no- 
blefTe  que  de  courage ,  une  injuftice  qu'il  avait 
commife ,  à  l'inftigation  de  quelques  Philofo- 
phes,  envers  l'Auteur  de  cet  Ouvrage.  Ce  der- 
nier ,  dans  une  Comédie  qui  fut  repréfentée  à 
Naocy,  le  jour  d'une  cérémonie  à  jamais  mé- 
morable ,  s'était  permis  quelques  plaifanteries, 
non  contre  la  perfbnne,  mais  contre  les  para- 
doxes du  célèbre  Citoyen  de  Genève.  Ces  me-» 
mes  Philofophes,  qui  déchirent  aujourd'hui  fi 
fcandaleufement  M.  Roufleau ,  depuis  qu'en  leur 
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témoignant  fon  mépris  il  a  mortifié  leur  amour- 
|)ropre,   parailTaient  alors  animés  pour  lui  de 
l'enthoufiafme  le  plus  violent.  M.  le  Comte  de 
Treflan  ,   livré  à  leurs  fédu étions  ,  &  entraîné 
par  cet  efprit  de  fociété  dont  il  eft  fi  difficile 
de  fe  défendre ,  adreffa  au  Roi  de  Pologne  un 
Mémoire,  dans   lequel  il  traitait  ^attentat  la 
liberté  que    l'Auteur  de   cette  Comédie   avait 
prlfe ,  &  demandait  vengeance  au  nom  de  M. 
Rouffeau  &  de    la   Philofophie.    Ce.  Mémoire 
n'eut  point  d'effet.  L'Auteur  de  la  Comédie  fe 
contenta ,   pour  fa  défenfe ,  de  publier  fcs  pe- 
tites   Lettres  fur    de  grands   Philofophes  ;   & 
quelque    tems   après ,    il    fit  fon   apologie    au 
Théâtre  même  par  cette  Pièce  fi  connue,  qui 
fembla  déconcerter   enfin  les    ennemis   de  fa 
tranquillité  &  de  la  raifon.    Le  iucch  de  cet 
"Ouvrage  lui  donna  la  confiance  de  l'adrefler  à 
M.  de  TrefTan  ,  ^^ui  ouvrit  alors  les  yeux  ,   & 
jugea  digne  de  lui  de  témoigner  à  l'Auteur  le 
repentir  qu'il  avait  de  s'être   livré  à  des  con- 
feils  violens,  qui  en  effet  étaient  très  -  éloignés 
de   fon    caraftere.  Il   eut   la  politeffe    de    lui 
écrire  qiiil  ne   s'était  montré  dans  cette  affaire 
qiûavec  regret  ,    que  le  fouvenir  Ven  affligeait , 
^  qu^ enfin  ^    il  n^ avait  fu  que  trop  tard  bien 
des  chofes  qui  s"* étaient  pajfées ,  &  qui  avaient 
anime  jujîemcnt  V Auteur  à  défendre  une  caufe 
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^iit  tout  homme  qui  penft ,  fc  ferait  honneur  de 
foutenir.  * 

L'Auteur  fut  fenfible ,  comme  il  le  devait , 
à  un  procédé  aufîî  rare  ,  &  fa  reconnaiflance 
lui  fit  un  devoir  de  le  publier. 

Mais  avec  quelle  indignation  M.  le  Comte  de 
TrefTan  n'a-t-il  pas  dû  apprendre  que  pour  fe 
venger  de  Ton  abandon,  les  mêmes  Philofophes 
ont  ofé  dans  un  recoin  de  leur  vafte  compila- 
tion Encyclopédique  ,  inférer,  fous  fon  nom,  un 
article  Parade^  rempli  d'indécences,  d'injures 
groflieres,  &,  qui  pis  eft,  d'abfurdités?  On  re- 
nouvelle dans  cet  article,  avec  une  efpece  de 
fureur ,  toutes  ces  calomnies  honteufes  que  la 
haine  philofophique  répandit  dans  une  foule  de 
Libelles  méprifés ,  pendant  qu'on  jouait  la  Co- 
médie des  Philofophes  ^^  long-tems  encore  après 
cette  époque. 

Ces  Meflieurs  s'étaient  flattés ,  fans  doute ,  que 
cet  article ,  enfeveli  dans  l'immenfité  de  leurs 
volumes ,  échapperait  à  tous  les  yeux  :  car  avec 
quelle  apparence  pouvaient-ils  penfer  qu'on 
prêterait,  fur  leur  parole ,  à  M.  le  Comte  de  Tref- 
fan  un  procédé  de  cette  nature  ?  Comment  per-* 

*)  Voyez  les  pièces  juftifàcatives  dans  le  fixieme  Vo- 
lume de  cette  coîledion  ,  &  dans  le  Tome  fécond  , 
les  difFérens  écrits  qui  fuivent  inimédiatemem  la  Comé- 
die du  Cerckt 
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fuader  qu'un  homme  de  fon  rang  &  de  fon  mé- 
rite ,  fe  ferait  abaifTé  jufqu'à  écrire  fur  les  Pa- 
rades ,  &  jufqu'à  compofer  l'article  le  plus  ab- 
jeâ:  de  leur  Diélionnaire  ?  M.  de  TrefTan  peut- 
il  même  être  cenfé  favoir  ce  que  c'eft  qu'une 
Parade?  &  n'eft-il  pas  fort  étrange  que  dans  le 
prétendu  dépôt  des  connaifTances  humaines ,  on 
ait  confacré  plufieurs  pages  à  differter  grave- 
ment fur  ce  genre  de  polifTonnerie  ,  rebuté  au- 
jourd'hui même  de  la  livrée? 

Ces  Meilleurs  s'étaient  donc  imaginé  que 
cette  indignité  refterait  dans  les  ténèbres.  Ce- 
pendant leur  propre  expérience  devrait  leur  avoir 
appris  que  tout  fe  découvre. 

Le  public  judicieux  &  impartial  fentira  la  né- 
celTité  où  nous  étions  de  nous  étendre  ici  mal- 
gré nous.  Il  fallait  juftifier  &  Mr.  de  TrefTan  & 
nous-mêmes.  Il  fallait  fur-tout  apprendre  aux 
honnêtes  gens  l'exiftence  d'un  Libelle  qu'ils  au- 
raient été  fi  loin  de  foupçonner  dans  une  com- 
pilation prétendue  philofophique.  Cette  indé- 
cence n'eft  pas  la  feule  que  renferme  ce  Didion- 
naire;  &  les  perfonnes  qui  fe  piquent  de  ju- 
ftice ,  font  aâuellement  à  portée  de  connaître 
toute  la  vérité  de  ce  vers  de  la  Comédie  des 
Philofophcs  : 

Ce  font  eux  que  l'on  doit  nommer  perfécuteurs. 


LITTERAIRES,         389 

TRISTAN  l'Hermite  (  François  )  de  l'Aca- 
démie Françaife ,  né  à  SoUers  dans  la  Province 
de  la  Marche  en  i^oi ,  mort  à  Paris  en  lé^ij. 
Sa  Mariamnc  dut  fa  grande  réputation  aux  ta- 
lens  du  célèbre  Comédien  Mondori,  &  au  rare 
mérite  qu'elle  avait  pour  le  tems.  Le  grand 
RoufTeau  ne  dédaigna  point  de  la  retoucher  en 
175 1,  quoiqu'il  fût  perfuadé  que  le  fujet  en 
était  malheureux. 

On  a  de  Triftan  beaucoup  d^autres  Ouvrages 
dramatiques  qui  font  tombés  dans  l'oubli.  Il 
balança ,  comme  Mairet  &  Scudéry ,  la  réputa- 
tion naifTante  de  Corneille ,  qui  ne  trouva  parmi 
les  Poètes  fes  contemporains ,  que  le  feul  Ro'- 
trou  qui  rendit  juftice  à  fes  talens,  parce  que 
lui-même  en  avait  de  fupérieurs.  L'Auteur  de 
Vcncejlas  devait  être  l'ami  de  Corneille;  & 
cette  belle  Tragédie  ne  devait  pas  être  inutile-» 
ment  rajeunie  par  M.  Marmontel. 

TRUBLET  (  l'Abbé  Nicolas-Charles-Jofeph 
DE  LA  Flourie  )  né  à  Saint-Malo  en  1697. 

L'Abbé  Trublet  alors  avait  la  rage 

D'être  à  Paris  un  petit  perfonnage. 

Au  peu  d'elprit  que  le  bonhomme  avait, 

L'efprit  d'autrui  par  fupplément  fervait. 

Il  entaflait  adage  fur  adage. 

Il  compilait ,  compilait ,  compilait. 
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On  le  voyait  fans  ceffe  écrire,  écrire,* 

Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire. 

Et  nous  laffait  fans  jamais  fe  laffer.        Voltaire» 

Ces  vers  font  très-plaifans  ;  mais  il  ne  faut 
pas  les  prendre  à  la  rigueur.  L'Abbé  Trublet  ne 
manquait  ni  d'efprit,  ni  même  d'une  certaine 
finelTe.  S'il  eût  eu  le  manège  &  l'intrigue  que 
nous  voyons  à  beaucoup  de  gens  ;  au  lieu  de 
marquer  du  refpeâ  pour  la  Religion  &  pour 
les  Mœurs ,  s'il  fe  fût  jette  dans  le  parti  de  la 
nouvelle  Philofophie,  il  eût  eu  fon  brevet  de 
célébrité  comme  tant  d'autres.  Peut-être  même 
en  eût-on  fait  un  homme  de  génie.  Cette  dé- 
nomination ne  coûte  rien  à  la  feâe  ;  &  elle  a 
été  n  prodiguée  de  nos  jours,  qu'elle  en  eft 
devenue  prefque  ridicule. 


U. 


URFÉ  (  Honoré  d')  Comte  de  Château-neuf, 
né  à  Marfeille  en  1^67,  mort  à  Villefranche 
en  161^.  Aucun  livre  n'a  eu  plus  de  fuccès  que 
fon  Roman  de  VJftrée,  qui  a  fourni  quelques 
proverbes  à  la  langue ,  &  difFérens  fujets  à  l'ai- 
guille &  au  pinceau ,  mais  qui  eft  enfin  tombé 
dans  un  oubli  affez  général ,  comme  tous  les 
ouvrages  qui  naiffent  avant  que  le  génie  d'une 
langue,  &  le  goût  d'une  Nation  foient  perfe- 
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élionnés.  Ce  qu'on  n'a  point  afTez  obfervé ,  c'efl 
que  le  fuccès  même  de  cette  Paftorale  eft  pré- 
cifément  ce  qui  nous  a  empêché  de  réufÏÏr  dans 
le  genre  de  l'Eglogue.  Les  prétendus  Bergers 
de  d'Urfé  ,  ne  font  pas  moins  fardés  que  ceux 
de  nos  Opéra.  C'eft  une  Métaphyfique  amou- 
reufe  (  dont  le  modèle  n'était  alors  que  dans 
le  cara6lere  français  )  qui  eft  l'éternel  aliment 
de  leurs  infipides  converfations  ;  &  c'eft  mal- 
heureufement  à  leur  Ecole,  que  s'étaient  for- 
més les  Bergers  de  Fontenelle ,  &  de  La  Motte  : 
aufll  le  genre  Paftoral  eft-il  un  de  ceux  où  nous 
pous  fommes  le  plus  ridiculement  écartés  de  U 
nature. 

V. 

VARILLAS  (  Antoine  )  né  dans  la  Haute 
Marche  en  1624,  mort  en  1696  :  Hiftorien  peu 
eftimé ,  parce  qu'il  s'eft  donné  dans  l'Hiftoire 
les  mêmes  libertés  qu'on  pourrait  fe  permettre- 
dans  un  Roman.  Ses  narrations ,  cependant,  font 
très-agréables ,  &  il  avait  l'art  de  diftribuer  fes 
iTiatieres  avec  beaucoup  d'intelligence.  Ce  qui 
doit  lui  fervir  de  quelque  recommandation  aux 
yeux  de  la  poftérité,  c'eft  d'avoir  eu  l'Abbé  de 
St.  Real  pour  élevé. 

VAUGELAS  (  Claude  Favre ,  Seigneur  de  ) 
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de  rAoïdémie  Françaifè ,  né  à  Bourg  en  Brtflè 
en  1545,  mort  en  i6$o.  L\in  des  Gramniai- 
riens  qui  a>  le  plus  contribué  à  polir  notre  lan- 
gue ,  &  dont  les  Remarques  ftiblîdent  encore , 
&  ont  fervi  de  bafe  à  ceux  qui  ont  eu  fur  la 
Grammaire  des  idées  bien  plus  profondes ,  de- 
puis le  Doâeur  Amauld,  jufqu'au  célèbre  du« 
Marfats. 

Vaugelas  eut  un  mérite  plus  grand.  Sa  Tra- 
duâion  de  Quinte-Curce ,  très-e(Hmée  encore 
de  nos  jours ,  panit  près  de  dix  ans  avant  les 
fioueulès  Lettres  Provinciales  ,  &  on  y  trouve 
peu  de  toins ,  peu  d^expreflions  qui  ayent  vieilli. 
Cet  ouvrage  étonna  Balfac ,  &  fût  le  premier 
qu^on  ait  vu  en  France  «  écrit  avec  une  pureté 
continue.  Vaugelas  était  fils  d'un  Jurifconfulte 
laborieux  &  célèbre. 

VAYER  (  Françms  de  la Mothe  le)  de  FA- 
cadémi^  Françaife ,  né  à  Paris  en  1 588 ,  mort 
en  1665.  Pbilofophe  fceptique  comme  Mon- 
tagne, mais  qui  n*en  a  ni  la  fagacité,  ni  IV 
magination,  ni  les  grâces.  U  eft  au  contraire 
prolixe,  diffus,  embarraflB  dans  Ton  ilyle.  Ce 
n^éiait  pas  moins  un  homme  très-favant,  qui 
partage  avec  Montagne ,  Charron  &  Bayle,  Thon- 
neur  d^avoir  été  fouvent  mis  à  contribution 
par  la  Philofbphie  moderne.  Il  avait  été  Pr^ 
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ccpteur  du  Duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIV. 
11  ferait  à  defirer  que  l'éducation  des  Princes 
fut  ordinairement  confiée  à  des  Philofophes; 
niais.il  faudrait  bien  fe  garder  de  prendre  pour 
tels  tous  ceux  qui  s'en  donnent  le  nom.  La 
vraie  philofophie  ne  met  point  d'enfeigne  ;  elle 
n'attaque  les  préjugés  mêmes  &  les  abus  qu'a- 
vec circonfpedion.  Elle  n'eft  point  turbulente» 
audacieufe ,  fanatique.  Elle  ne  s'attache  pas  uni- 
quement à  détruire.  Elle  n'ôte  pas  aux  crimi- 
nels un  frein  nécelTaire ,  aux  méchans  leurs  re- 
mords, &  enfin  aux  ame$  honnêtes  les  efpé- 
rances  confolantes  qui  les  fortifient  dans  la 
vertu.  Le  nom  de  Philofophe  eft  aujourd'hui 
très-commun;  mais  la  chofe  peut-être  n'a  ja- 
mais été  plus  rare. 

VELLY  (  l'Abbé  Paul-François  )  né  en  Cham- 
pagne en  171 1 ,  mort  à  Paris  en  1759.  Il  a  fii 
dans  fon  Hiftoire  de  France  ,  dédiée  à  M.  de 
Machault ,  alors  ControUeur  Général ,  débrouil- 
ler avec  fuccès ,  &  d'une  manière  très-intéref- 
fante,  le  cahos  de  nos  premières  Races.  Il  a  eu 
le  mérite  de  profiter  un  des  premiers  des  nou- 
velles lumières  que  M.  de  Voltaire  a  poitées 
fur  le  genre  hiftorique.  11  remonte  ;\  la  fource 
de  nos  mœurs ,  de  nos  ufagcs ,  de  nos  loix  ; 
enfin  ce  n'cft  pas  feulement  J'Hiltoirc  du  Tronc 
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qu'il  nous  a  donnée,  mais  celle  de  la  Nation^ 
Son  ftyle  pourrait  être  plus  foigné  ,  fes  recher- 
ches plus  exaâes ,  fa  critique  plus  profonde. 
Peut-être  aurait-on  lieu  de  lui  reprocher  ^auffi 
de  s'être  un  peu  trop  livré  à  l'efprit  de  fyftême. 
Il  écrivait  dans  le  tems  oii  l'on  exigeait  du 
Clergé  la  déclaration  de  fes  biens,  opération 
fur  laquelle  il  ne  nous  appartient  pas  de  pro- 
noncer. Mais  il  nous  femble  qu'entrainé  par  les 
circonftances ,  l'Abbé  de  Velly  diflimule  fou- 
vent  les  privilèges  de  ce  Corps  avec  une  affe- 
6iation  trop  marquée,  &  qu'en  général,  il  ne 
laiffe  échapper  aucune  occafion  de  leur  porter 
quelque  atteinte.  Il  était  cependant  trop  éclairé 
pour  ne  pas  fentir  que  ces  anciens  privilèges 
des  grands  Corps  ,  dont  l'origine  fe  confond 
avec  celle  de  nos  Monarchies ,  doivent  être  d'au- 
tant plus  refpedés  qu'ils  font,  en  quelque  forte , 
le  dernier  azile  de  nos  libertés  mourantes,  & 
l'unique  barrière  qu'elles  puiffent  oppofer  en- 
core aux  volontés  capricieufes  du  defpotifme.  Il 
cft ,  fans  doute ,  du  devoir  d'un  Hiftorien  de  dif- 
cuter  les  faits,  &  de  diflinguer  avec  foin  les 
droits  qui  ont  leur  fource  dans  une  poffeffion 
légitime ,  des  privilèges  ufurpés  dont  il  ne  peut 
réfulter  que  des  abus.  Mais  fon  obligation  la 
plus  effentielle  eft  de  n'époufer  aucun  fyftême , 
&,  s'il.eft   pofTible  ,  de  ne  fe  déclaier  pour 
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aucun  parti.  Quiconque  ne  fera  pas  conduit  par 
-cette  fage  impartialité  ,  s'expofe  ,  en  traitant 
l'Hifloire ,  à  faire  naître  dans  le  fein  de  l'Etat 
des  difputes,  qui,  lorfqu'elles  ne  font  pas  mé- 
prifëes ,  peuvent  devenir  dangereufes ,  &  quel- 
quefois dégénérer  en  troubles  civils. 

VERGIER  (  Jacques  )  né  à  Lyon  en  1657, 
mort  à  Paris  en  1720.  Imitateur  naturel,  mais 
faible  des  Contes  de  la  Fontaine ,  &  plus  libre 
que  fon  modèle.  Ce  Poëte  était  de  très-bonne 
compagnie.  Souvent  animé  par  le  vin  &  par  la. 
joye ,  il  faifait  à  table  des  parodies  très-piquan- 
tes des  meilleurs  airs  de  nos  anciens  Opéra; 
&  le  célèbre  Rouffeau  témoigne ,  dans  fes  lettres, 
beaucoup  d'eflime  pour  le  naturel ,  la  facilité 
&  la  grâce  qui  régnent  dans  la  plupart  de  ces  fail- 
lies. Vergier,  comme  le  dit  le  même  Rouf- 
feau ,  était  un  Philofophe  aimable ,  un  homme 
de  fociété  qui  avait  de  l'agrément  &  de  l'atti- 
cifme  dans  l'efprit ,  fans  aucun  mélange  de  mî- 
fanrropie  ni  d'amertume.  Sa  mort  tragique  donna 
lieu  à  d'étranges  foupçons;  mais  il  eft  avéré 
qu'il  fut  afTaflîné  par  des  voleurs  de  la  troupe 
de  Cartouche  ,  qui  n'avaient  que  leur  jbrigan- 
dage  pour  motif. 

VERNES.  (  Jacob  )  Paftcur  de  l'Eglife  de 
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Genève  ,  le  même  à  qui  nous  avons  adrefle  ces 
Mémoires.  Notre  amitié  pour  lui  ne  nous  per- 
mettra pas  de  nous  étendre  autant  que  nous  le 
fouhaiterions  fur  fon  article.  Nous  l'avons  peint 
tel  qu'il  eft  dans  la  Lettre  qu'on  peut  lire  au 
commencement  de  ce  volume ,  mais  alors  nous 
ne  connaifîions  pas  un  très-bon  Ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  fous  le  titre  de  Confidences 
Phllofophiques. 

Cet  Ouvrage  eft  divifé  par  Lettres.  Celles  qui 
terminent  le  volume,  &  l'idée  générale  du  Li- 
vre ,  nous  ont  paru  un  badinage  digne  de  Swift. 
La  nouvelle  Philofophie  y  eft  écrafée  fous  le 
ridicule  de  fes  propres  maximes  mifes  en  a6^ion, 
&  rapportées  avec  la  plus  fcrupuleufe  fidélité. 

Si  le  ftyle  d'un  Etranger  pouvait  être  celui 
de  Pafcal ,  ce  Livre ,  mieux  fondé  en  preuves 
que  les  Lettres  Provinciales ,  n'eût  pas  été  moins 
redoutable  aux  Philofophes  du  jour  que  celles- 
ci  ne  le  furent  aux  Jéfuites.  On  y  trouve, 
fous  le  nom  d'un  prétendu  Capitaine  Anglais , 
une  Lettre  pleine  de  raifon  &  de  vigueur ,  où 
tous  les  fophifmes  de  l'irréligion  philofophique 
nous  ont  paru  foudroyés.  L'Ouvrage  venait  à 
peine  ^e  fe  répandre ,  qu'il  a  été  traduit  en 
Allemagne  &  en  Angleterre.  L'Auteur  fe  pro- 
pofe  d'en  donner  une  nouvelle  Edition  qui  ne 
peut  dçvenir  que  meilleme  encore  \  nous  l'invi- 
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tons  à  y  mettre  toute  l'attention  dont  il  eft 
capable  ,  &  nous  ofons  lui  répondre  des  fufFra- 
ges  de  tous  ceux  qui  ont  confervé  quelque 
refpeâ:  pour  la  Religion  dégagée  des  fuperfti- 
tions  humaines,  &  pour  la  faine  morale. 

VERNET  (  Jacob  )  Pafteur  &  Profefleur  en 
Théologie  à  Genève,  né  dans  cette  Ville  en 
1698.  L'un  des  hommes  les  plus  modeftes ,  & 
en  même-<ems  un  des  plus  judicieux  Critiques , 
&  des  plus  favans  Littérateurs  qui  aient  honoré 
fa  Patrie.  Ce  n'eft  point  à  nous  de  le  juger 
comme  Théologien.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  qu'il  a ,  dans  toutes  les  Eglifes  Protef- 
tantes,  la  réputation  d'être  un  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  faifi  dans  le  Chriftianifme  cette  (im- 
plicite fublime  qui  le  caraâérife,  &  qui  ont 
fu  le  préfenter  fous  le  point  de  vue  le  plus 
propre  à  le  faire  aimer. 

Ses  Dialogues  Socratiques  font  écrits  avec 
goût  &  remplis  d'intérêt.  Cette  marche  de  So- 
crate,  fi  admirable  pour  l'inftruâiion ,  y  eft  fidè- 
lement fuivie.  On  fait  que  ce  Philofophe ,  par 
une  fuite  de  queftions  propofées  avec  art ,  cher- 
chait à  conduire  infenfiblement  ,  &  comme 
d'eux-mêmes ,  fes  difciples  à  la  Vérité.  Tel  eft , 
dans  l'Ouvrage  eftimable  dont  nous  parlons ,  l'art 
du  Profeffeur  Genevois. 
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Ses   Lettres    Critiques  ,  fous    le    nom  d'un 
Voyageur  Anglais ,  ne  lui  font  pas  moins  d'hon- 
neur. Elles  femblent  juftifier  &  étendre  ce  que 
nour.  avions  dit  nous-mêmes,  quelques  années 
auparavant,  dans  les  Petites  Lettres  farde  grands 
Philofophcs.  Nous   Tentons  tout   le  prix  de  ce 
rapport ,    &  nous  reconnaifTons  que    dans  cet 
Ouvrage ,  Mr.  Vernet  a  développé ,  avec  beau- 
coup de  finefTe ,  le  manège  de  quelques-uns  de 
nos  Philofophes  modernes ,  la  guerre  ouverte , 
ou  mal   adroitement  cachée  qu'ils  font  depuis 
long-tems  à  la   Religion,    leur  fanatifme  d'in- 
crédulité ,  leur  vaine  oftentation  de  Philofophie 
,  avec  fi  peu  de  Philofophie ,  .enfin  leur  defpotif- 
me  Littéraire   dont  l'autorité  commence  pour- 
tant à  décliner ,  parce  qu'ils  ont  allarmé  même 
les   Gouvernemens ,   par  leur   manie    de  tout 
détruire ,  &  par  le  ton  d'audace  qu'ils  ont  fub- 
ftitué  par  degrés  à  celui  de  la  féduftion. 

On  trouve,  dans  ces  mêmes  Lettres,  un  ta- 
bleau plein  de  vigueur  &  d'énergie  des  anciens 
abus  de  la  politique  ultramontaine ,  de  cette 
politique  tantôt  fouple ,  tantôt  audacieufe ,  & 
toujours  profonde,  par  laquelle,  dans  de  cer- 
taines circonftances ,  la  Cour  de  Rome  s'était 
arrogé  un  empire  plus  abfolu  que  celui  de» 
anciens  Céfars. 

Il  ne  manquait  à  la  célébrité  de  cet  Ouvra- 
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ge ,  que  de  s'accroître  encore  par  les  injures 
de  nos  prétendus  Philofophes.  Leur  caraélere 
ne  s'eft  pas  démenti.  Ils  ont  vengé  leur  étrange 
Philofophie  par  des  libelles  calomnieux  aux- 
quels cet  homme  refpcâiable  n'a  oppofé  que 
l'évidence  &  la  modération.  Il  eft  à  préfumer 
que  ces  Mefîieurs  fe  défabuferont  enfin  d'une 
méthode  qui  rendrait  la  vérité  même  exécrable, 
fi  par  haxard  ils  l'avaient  annoncée  dans  leurs 
Ecrits.  C'eft  dans  un  mouvement  d'indignation , 
pareil  au  nôtre ,  que  l'éloquent  Citoyen  de  Ge- 
nève s'eft  écrié  avec  fa  véhémence  ordinaire  : 
»  Oui,  fi  pour  être  Philofophe  il  faut  noircir 
»  la  réputation  de  mes  femblables ,  publier  aux 
»  yeux  de  l'Univers  des  chofes  qui  devraient 
»  refter  enfevelies  dans  un  éternel  filence ,  tra- 
»  mer  &  conduire  de  fourds  complots ,  y  pré- 
»  fider  ;  en  un  mot,  fi  pour  être  Philofophe , 
»  il  faut  renoncer  à  l'humanité ,  à  la  juftice , 
»  à  la  bonne  foi,  je  renonce  à  la  Philofophie 
»  &  à  la  dénomination  de  Philofophe ,  &  pen 
»  laijfe  le  titre  à  tant  de  fourbes  dignes  de  U 
»  porter.  " 

M.  Vernet  doit  être  bien  confolé  des  calom- 
nies de  nos  Sophiftes,  par  l'accueil  difîingué 
que  lui  firent  en  Italie  des  hommes  du  pre- 
mier mérite  &  de  la  plus  grande  confidération , 
tels  que  les  Cardinaux  de  Polignaç ,  Albéroni , 
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Corfîni ,  depuis  Souverain  Pontife ,  le  Marquis 
Scipion-Maffei ,  &c.  &c.  Il  ne  fut  pas  accueilli 
moins  honorablement  en  France  par  le  célèbre 
Dom  Mont-faucon ,  le  Père  le  Courayer ,  l'Abbé 
de  Saint-Pierre ,  Mr.  de  Fontenelle ,  &  Mr.  de 
Voltaire  lui-même  qui  n'aurait  pas  dû  l'oublier. 
Ce  fut  à  Rome  que  le  Préfident  de  Montes- 
quieu prit  en  Mr.  Vernet  une  confiance  qui  ne 
s'eft  jamais  démentie.  Il  lui  adrefTa  ,  plufieurs 
années  après ,  fon  manufcrit  de  l'Efprit  des  Loix , 
&  la  première  Edition  de  cet  excellent  Ouvrage 
eft  due  aux  foins  du  Profefleur  de  Genève.  On 
trouve ,  au  fujet  de  cette  Edition ,  plufieurs  mé- 
prifes  fort  étranges  dans  un  R  ecueil  de  préten- 
dues Lettres  familières  du  Préfident  de  Montef- 
quie^i ,  publiées  par  Mr.  l'Abbé  de  Guafco.  Se- 
lon lui ,  ce  fut  par  un  nommé  Mr.  Sarrafin , 
Réfident  de  Genève  à  Paris,  que  le  manufcrit 
de  l'Efprit  des  Loix  fut  remis  à  l'Imprimeur 
Barrillot  ;  &  Mr.  le  Profeffeur  Vernet,  qui  fe 
chargea  de  prôfider  à  l'Edition,  fe  permit  d'y 
changer  quelques  mots  qu'il  ne  croyait  pas 
Français ,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  du  Français 
de  Genève  :  ce  qui  donna  (  dit  Mr.  l'Abbé  de 
Guafco  )  beaucoup  d'humeur  à  Mr.  de  Montef- 
quieu.  Ces  petits  détails  contiennent  autant 
d'erreurs  que  de  mots.  Il  n'y  eut  jamais  de 
Mr.  Sarrafin,  Réfident  de  Genève  en   France- 

C'eft 
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C'eft  Mr.  Muflard,  l'un  des  Confeillers  d'Etat 
de  la  République ,  qui  fut  chargé  du  manufcrit , 
non  pour  le  remettre  à  Barillot  que  l'Auteur 
de  l'Efprit  des  Loix  ne  connailTait  point  ;  mais 
pour  être  rendu  à  Mr.  Vernet.  Il  eft  faux  que 
ce  dernier  fe  foit  permis  de  corriger  la  moin- 
dre chofe  au  ftyle  de  Mr.  de  Montefquieu , 
quoique  celui-ci  l'eut  autorifé  à  lui  faire  libre- 
ment les  obfervations  qu'il  croirait  convenables. 
Mr.  Vernet  ufa  quelquefois  de  cette  permiflîon 
non  fur  des  mots ,  mais  fur  des  chofes.  Cepen- 
dant rien  ne  fut  imprimé  que  de  l'aveu  &  fur 
les  ordres  de  l'Auteur.  Loin  d'avoir  effuyé  de 
fa  part  aucun  reproche ,  Mr.  Vernet  n'en  reçut 
que  des  remercimens  que  nous  avons  vus.  En- 
fin Barillot  fit  à  Genève  une  féconde  édition 
du  même  Livre,  &  Mr.  de  Montefquieu  n'y 
fit  rien  changer ,  preuve  évidente  qu'il  était 
content  de  la  première. 

Les  moindres  particularités  fur  un  Ouvrage 
tel  que  celui  de  l'Efprit  des  Loix ,  ont  leur 
prix ,  &  nous  avons  cru  ne  pas  déplaire  aux 
Amateurs  des  Lettres ,  en  nous  arrêtant  un  mo- 
ment fur  ces  détails ,  qui  fervent  d'ailleurs  à 
prouver  le  peu  de  confiance  que  méritent  cer- 
taines anecdotes  littéraires ,  publiées  avec  au- 
tant d'indifcrétion  que  de  légèreté. 

Nous  terminerons  cet  article  en  reftituant  à 
Tome  IV.  Ce  - 
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Mr.  Vel-net  une  petite  Pièce  très  ingénieufe  quî 
a  été  attribuée  dans  plufieurs  Diâionnaires , 
tanjôt  à  Mr.  TEvêque  de  Rochefter ,  tantôt  à 
Mr.  de  Boze  ,  Secrétaire  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres.  C'eft  PEpitaphe  du  fameux  Père 
Hardouin  ,  Jéfuite  ,  que  fa  brièveté  &  l'infidé- 
lité des  copies  qu'on  en  a  faite?  nous  engage 
à  tranfcrire  ici  : 

Hic  jacet  hominum  n«^«^«|oT«w« , 
Natione   Galliis  ,  Religio/ie  Jefuita, 
Orhis  litterati  portcntum , 
Dociè  fehricitans , 
Anttquitatls  cidtor ,  idem  atquc  depredator^ 
Commenta  inaudita  vigilans  fomniavit^ 
Scepticum  piè  egit , 
Credulïtate  puer  ^ 
Aiidaciâ  juvenis  ^ 
Deliriis  fenex  , 
Verho  dicam  :  Hic  Jacet  Harduinus. 

VERTOT  (  l'Abbé  René  Aubert  de  )  né  à 
Bennetot  en  Normandie  en  165$ ,  mort  à  Paris 
en  173^.  Sts  Révolutions  de  Portugal ^  celles  de 
Suéde,,  &  fur-tout  fes  Révolutions  Romaines  , 
font  regretter  qu'il  n'ait  pas  écrit  l'hiftoire  de 
la  Nation.  Il  était  digne  de  cette  glorieufe  6ç 
difficile  entreprife.  Son  ftyle  a  la  majeflé,  Té- 
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lëgance ,  l'agrément  &  le  feu  néceflaires  à  un 
excellent  Hillorien.  Le  feul  reproche  qu'on  ait 
à  lui  faire ,  c'eft  d'avoir  embelli  quelquefois  fes 
récits  aux  dépens  de  la  vérité;  mais  il  ne  îa 
défigure  ni  par  le  goût  puéril  des  antithefes, 
ni  par  une  vaine  oftentation  de  maximes  fen- 
tentieufes  &  philofophiques ,  ni  enfin  par  cette 
manière  d'écrire  tranchante ,  brufque  &  hachée 
qui  réunit  robfcurité  à  la  fécherefTe ,  &  qui  eft 
aufli  fatiguante  pour  le  Le6ïeUr ,  que  contraire 
à  la  dignité  de  l'Hiftoire. 

VOISENON  (l'Abbé  Claude-Henri  de  Fufée 
de  )  de  l'Académie  Françaife ,  né  au  Château 
de  Voifenon,  près  Melun,  en  1708  ,  mort  en 

Son  efprit  était  plutôt  celui  que  donne  l'u- 
fage  du  monde,  que  l'efprit  folide  &  cultivé 
d'un  homme  de  Lettres.  Des  faillies ,  des  gen- 
tillefTes ,  des  mignardifes ,  un  ton  goguenard 
&  quelquefois  précieux,  tel  était  dans  la  So- 
ciété le  mérite  elTentiel  de  M.  l'Abbé  de  Voi- 
fenon. 

On  a  de  lui  des  Romans,  des  Comédies, 
quelques  Poéfies  fugitives;  mais  fa  réputation 
littéraire  n'était  pas  moins  fluette  que  fa  com- 
plexion ,  &  relfemblait  parfaitement  à  fa  petite 
fanté. 

Ce  2 
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On  lui  attribuait ,  pendant  fa  vie ,  tout  ce 
que  M.  Favart  faifait  de  meilleur ,  ce  qui  prou- 
ve combien ,  en  matière  de  ftyle  ,  le  nom- 
bre des  bons  Juges  eft  encore  borné.  Il  ne  faut 
que  lire  fes  Ouvrages  avec  quelque  attention, 
pour  voir  que  rien  n'était  plus  oppofé  au  ca- 
raâiere  de  fon  efprit  que  les  grâces  naïves,  & 
qu'il  ne  les  connut  jamais.  C'eft  pourtant  ce 
genre  de  mérite  qui  diftingue  particulièrement 
les  jolies  pièces  de  M.  Favart.  Ce  dernier  peut 
tomber  quelquefois  dans  le  fade,  mais  non 
dans  le  précieux.  M.  l'Abbé  de  Voifenon, 
au  contraire  ,  ne  favait  pas  être  naturel ,  & 
ne  difait  rien  fans  finefTe  :  il  eft  vrai  qu'il  ne 
difait  gueres  que  de  petits  mots  &  de  petites 
chofes. 

VOITURE  (Vincent)  de  l'Académie  Fran- 
çaife,  né  à  Amiens  en  1^98  ,  mort  à  Paris  en 
1648.  On  recommande  encore  aux  jeunes  gens 
la  lefturc  des  Lettres  de  Voiture ,  fans  penfer 
qu'il  n'eft  pas  d'Ouvrage  peut-être  plus  capa- 
ble de  leur  gâter  le  goût..  Elles  étincellent  à 
la  vérité  de  traits  d'efprits  ;  mais  en  général 
elles  font  défigurées  par  des  pointes  &  des  jeux 
de  mots  continuels.  On  devrait  du  moins  en 
faire  un  choix ,  &  en  effet  on  pourrait  en  trou- 
ver une  vingtaine  qui  feraient  dignes  de  fervir 
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de  modèle  à  l'enjoûment  &  à  la  familiarité 
épiftolaires. 

Boileau  avait  dit,  étant  jeune,  qu'à  moins 
d'être  au  rang  (ÏHoracc  ou  de  Voiture  ,  on 
rampait  dans  la  fange  avec  VAhhé  de  Pure. 
Mais  dans  un  âge  plus  mûr ,  il  caradërifa  beau- 
coup mieux  ce  bel  efprit  par  ces  vers  adrefles 
à  l'Equivoque  : 

Le  Leéleur  ne  fait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  rinfipide  figure. 
C'eft  à  regret  qu'on  voit  cet  Auteur  fi  charmant , 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  fi  juftement , 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  fineffe  aiguë,' 
Préfenter  au  Leûeur  fa  penfée  ambiguë. 
Et  fouvent  du  faux  fens  d'un  proverbe  aflfefté. 
Faire  de  fon  Difcours  la  piquante  beauté. 

On  trouve  dans  Voiture  quelques  Foéfies  de 
très-bon  goût ,  entre  autres ,  une  Epître  pleine 
de  grâces  adrcffée  au  grand  Condé.  On  y  re- 
marque fur-tout  avec  plaifir  cette  familiarité 
décente  &  noble  qu'un  Homme  de  Lettres  qui 
a  de  l'ufage ,  peut  prendre  même  avec  un  grand 
Prince.  Depuis  Voiture  perfonne  n'a  mieux  faifi 
ces  convenances  délicates  que  Mr.  de  Voltaire. 

La  Pompe  funèbre  de  Voiture ,  Ouvrage  de 
Sarrafin ,  mêlé  de  profe  &  de  vers ,  eft  digne 
encore  d'être  lue  par  les  gens  de  goût.  Sarrafin 
était  en  état  d'apprécier  tout  le  mérite  de  Voi- 

Cc  3 
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ture ,  qui  n'était  pas  précifément  un  homme  de 
génie ,  mais  un  infiniment  bel  efprit. 

VOLTAIRE  (Marie-François  Arouet  de) 
de  l'Académie  Françaife ,  né  à  Paris  le  20  Fé- 
vrier 1694.  Le  plus  beau  génie  qui  exifte  ac" 
tuellement  en  Europe.  Cet  illuftre  Ecrivain  s'eft 
plaint  tant  de  fois  de  la  hardiefTe  des  fauflaires 
qui  ont  ofé  lui  attribuer  des  produdions  in-- 
dignes  de  lui ,  que  dans  la  crainte  de  mériter 
de  fa  part  les  mêmes  reproches  ,  nous  com- 
mençons par  déclarer  que  nous  ne  reconnaif- 
fons  pour  fes  Ouvrages  que  ceux  qui  portent 
véritablement  fon  nom,  &  qu'il  a  formelle- 
ment avoués.  C'en  eft  bien  aflez  pour  fa  gloire. 

Les  Nations  voifines  s'énorgueilliflaient  de 
leurs  Poèmes  Epiques ,  tandis  que  nous  n'avions 
rien  à  leur  oppofer  en  ce  genre.  Mr.  de  Vol- 
taire a  vengé  l'honneur  de  la  France  par  fon 
immortelle  Henriade.  Nous  nous  fommes  élevés 
trop  fouvent  contre  la  manie  des  parallèles, 
pour  comparer  ce  Poëme ,  ni  à  ceux  d'Homerc 
&  de  Virgile,  ni  à  ceux  du  Taffe  &  de  Milton. 
Cette  fureur  de  comparer  ce  qui  n'eft  fufcepti- 
ble  d'aucune  comparaifon ,  eft  un  abus  de  l'ef- 
prit  qui  »'a  gueres  donné  que  des  réfultats  ri- 
dicules. 

Henri  IV^  n'a    rien  de  commun  ni  avec 
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Achille ,  ni  avec  Enée.  Le  merveilleux  que  pou- 
vait fournir  la  Mythologie  antique ,  &  dont  on 
pouvait  orner  des  fujets  fabuleux ,  n'eft  plus  le 
même  qui  conviendrait  aujourd'hui.  Ufages> 
Mœurs,  Coutumes,  Religion,  tout  a  changé. 
Il  fuffit ,  pour  l'honneur  de  Mr.  de  Voltaire, 
qu'il  ait  traité  fon  fujet  auflî-bien  qu'il  pouvait 
le  faire  dans  les  circonftances  où  il  a  écrit  ;  & 
du  moins  avant  de  le  juger ,  il  faudrait  pefer 
les  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre,  foit  dans 
le  génie  de  la  langue ,  foit  dans  le  caraâere 
de  la  Nation  à  qui  il  a  voulu  plaire ,  foit  enfin 
dans  le  choix  qu'il  a  fait  d'un  héros  réel ,  & 
pour  ainfi  dire ,  -contemporain  de  fon  Foëme. 
Alors  peut-être  «n  fentirait  que  Mr.  de  Vol- 
taire ayant  lutté  glorieufement ,  avec  des  armes 
inégales  ,  contre  les  plus  grands  maîtres  de 
l'Epopée  ,  on  ne  peut  fans  injuftice ,  le  placer 
au-dertbus  d'eux  ;  &  l'on  n'aurait  pas  la  fai- 
bleffe  de  difputer  contre  la  gloire  de  la  Patrie  , 
en  cherchant  à  lui  dérober  la  fienne.  On  fait 
que  cet  illuftre  Poëte  ne  s'eft  pas  acquis  moins 
d'honneur  dans  la  carrière  de  l'Ariofte  que  dans 
celle  du  Tafle,  &  cette  riche  fécondité  a  peu 
d'exemples,  même  parmi  les  Anciens. 

La  perte  des  Corneille  <&  des  Racine  fem- 
blait  irréparable  pour  la  fceae  franeaife.  Mr.  de 
Voltaire  fit  à  dix-neuf  ans  fa  Tragédie  d^CEdipe  , 

<Cc  ^ 
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&  ces  grands  Hommes  eurent  un  Tucceflèur. 
Aucun  début  ne  mérita  plus  d'attention.  Il  était 
réfervé  à  cet  Ecrivain  célèbre  de  parvenir  tout- 
à-coup  à  la  maturité  du  génie.  Quand  après 
avoir  lu  une  des  plus  belles  Pièces  de  Racine, 
on  paiïë  fans  intervalle  aux  trois  derniers  a6les 
de  la  Tragédie  d'CEdipe ,  on  croirait  n'avoir  pas 
changé  d'Auteur.  Nous  ne  pouvons  donner  à 
Mr.  de  Voltaire  une  plus  grande  louange ,  & 
il  eft  le  feul  Poëte  qui  l'ait  méritée. 

Son  Théâtre  parait  l'emporter  par  la  variété  > 
fur  tous  ceux  que  nous  connailTons.  On  trouve 
dans  le  ftyle  de  Brunis  ,  .&  de  la  Mort  de  Ce- 
Jar,  la  manière  de  Corneille  perfeâionnée.  Celle 
de  Racine  ne  pouvait  être  qu'égalée.  La  Mufe 
Tragique  n'infpira  rien  à  Crébillon  de  plus  mâle 
&  de  plus  terrible  que  le  quatrième  aéle  de 
Mahomet,  Semblable  à  ctt  ordre  d'arçhiteéture 
qui  emprunte  les  beautés  de  tous  les  autres, 
&  qui  eft  lui-même  un  ordre  à  part,  M.  de 
Voltaire  s'eft  approprié  les  genres  difFérens  des 
Poètes  qui  l'ont  devancé  ;  mais  il  ne  doit  qu'à 
lui  feul  cette  belle  Tragédie  de  Mahomet  dont 
nous  parlions ,  &  ie-chefd'jœuvre  d'^/{/re. 

Ce  qui  diftingue  le  plus  particulièrement  en-^ 
eore  les  Ouvrages  dramatiques  de  M.  de  Vol- 
taire (  &  nous  ne  parlons  ici  que  de  l'élite  de  fes 
Pièces  )  ce  font  les  grandes  vuqs  morales ,  &  les 
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fentimens  d'humanité  dont  ils  font  remplis. 
L'Auteur  a  fenti  que  c'était  donner  au  Théâtre 
un  nouveau  degré  d'importance  &  d'utilité; 
mais  il  a  fu  prefque  toujours  s'arrêter  oti  il  lé 
fallait,  &  il  s'eft  bien  gardé  d'affaiblir  par  des 
tirades  ambitieufes  ,  ôc  par  des  déclamations 
d'une  Philofophie  feche  &  aride ,  l'intérêt  pref- 
fant  qui  réfulte  des  fituations  vives  ou  il  place 
fes  perfonnages.  Cette  fobriété  ,  diâée  par  le 
goût ,  fe  manifefte  encore  dans  cet  appareil  de 
fpeâacle  dont  il  a  le  premier  orné  la  fcene.  Il 
a  fçu  le  ménager  de  manière  que  cet  appareil 
n'eft  qu'un  acceflbire  à  l'art ,  &  que  le  tableait 
n'eft  jamais  facrifié  à  la  bordure.  C'eft  en  quoi 
fes  imitateurs  ont  bien  prouvé  qu'ils  ne  devi- 
naient pas  fon  génie.  Ils  ont  fini  par  nous  don- 
ner, au  lieu  de  Tragédies,  d'ennuyeux  Sermons 
philofophiques ,  &c  par  nous  faire  voir  au  Théâ- 
tre ,  comme  M.  de  Voltaire  lui-même  l'a  dit 
très-plaifamment ,  la  rareté ,   la  curiofité. 

Qui  croirait  qu'ayant  épuifé  tant  de  genres 
de  gloire,  le  même  homme  dût  s'attendre  en- 
core à  de  nouveaux  lauriers  dans  la  carrière 
de  l'hiftoire?  Ce  fera  fans  doute  une  circon- 
ftance  de  la  vie  de  M.  de  Voltaire,  digne  de 
l'attention  de  la  poftérité ,  qu'après  avoir  célé- 
bré Henri  IV.  en  Poëte,  il  ait  eu  l'avantage 
d'êtrç  l'Hiilorien  de  Louis  XIV ,  celui  de  Char- 
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les  XII ,  &  de  Pierre-Ie-Grand.  On  doit  d'ail- 
leurs à  cet  Auteur  célèbre  de  nouvelles  vues  fur 
l'Hiftoire  qu'il  a  eu  la  fatisfa6lion  de  voir  adop- 
ter par  les  Ecrivains  qui  de  nos  jours  fe  font 
le  plus  diftingués  en  ce  genre  d'écrire.  C'eft 
moins  l'Hifloire  particulière  des  Souverains  que 
l'on  nous  donne  aujourd'hui ,  que  celle  des  Na- 
tions, de  leur  caraâere,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  ufages ,  &  fur-tout  celle  de  l'efprit  hu- 
main. Ce  font  ces  vues  véritablement  philofo- 
phiques  qui  ont  dirigé  M.  de  Voltaire  dans  fon 
EJfai  fur  PHifoire  générale  ^  Ouvrage  qui  n'eft 
pas  exempt  de  défauts  fans  doute;  mais  très- 
digne  de  la  grande  réputation  de  fon  Auteur. 
N'oublions  pas  qu'aucun  homme  de  Lettres  n'a 
poffédé  comme  lui  le  double  talent  d'écrire  en 
profe  &  en  vers,  avec  une  égale  fùpériorité. 
Racine,  celui  de  nos  Poètes  dont  la  gloire  ne 
vieillira  jamais,  eft  le  feul  peut-être  qui  eût  par- 
tagé avec  lui  ce  mérite ,  s'il  nous  eut  laijffé  plus 
d'Ouvrages  en  profe. 

.  Perfonne  n'a  excellé ,  comme  M.  de  Voltai- 
re, dans  l'art  de  cacher  une  philofophie  fouvent 
profonde ,  fous  des  fixions  ingénieufes  &  rian- 
tes ,  qui  forment  une  claffe  particulière  de  Ro- 
mans ,  dont  le  modèle  n'exiftait  pas  avant  lui- 
Ses  Mélanges  de  Littérature  joignent  à  une  va- 
iriété  de  connailfaaces  qui  étonne  le  mérite  de 
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plaire  ,  &  font  écrits  avec  cette  clarté  continue» 
ce  coloris  brillant ,  cette  magie  féduifante  qui 
caradérife  la  plupart  de  fes  Ouvrages,  &  qui 
nous  a  rendus  avec  raifon  ii  .difficiles  fur  les 
produ6lions  des  autres. 

Toutes  fes  Pièces  fugitives  font  charmantes , 
&  d'une  Poéfie  très-fupérieure  à  celle  des  Cha- 
pelle &  des  Chaulieu,  dont  il  femble  que  la 
réputation  avait  été  un  peu  exagérée.  Aucun 
Poète  n'a  porté  plus  loin  que  M.  de  Voltaire 
la  fineffe  ,  la  plaifanterie ,  &  quelquefois  la  vé- 
hémence &  Pâcreté  de  la  fatyre,  en  afFeâant 
toujours  ,  avec  affcz  d'adrefle  peut-être ,  de  blâ- 
mer le  genre  fatyrique.  Mais  quoiqu'il  en  ait 
dit,  on  n^en  regardera  pas  moins ,  comme  uu 
des  traits  dominansde  foncarad^ere  ,1e  penchant 
à  la  fatyre,  annoncé  par  fa  phyfionomie,  &  con- 
firmé d'ailleurs  par  une  grande  partie  de  fes 
Ouvrages.  Enfin,  ce  génie  fingulier  réunit,  k 
lui  feul ,  ce  qui  fuffirait  pour  afTurer  à  beau- 
coup d'Ecrivains  une  célébrité  durable  ;  &  peut^ 
être  dans  un  avenir  éloigné,  croit a-t-on  qu'il 
y  a  eu  plufieurs  Voltaires,  comme  on  a  cru, 
dans  les  tems  poftérieurs  à  l'antiquité ,  qu'il  y 
avait  eu  plufieurs  Hercules.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux 
Lettres  familières  de  ce  grand  Poëte ,  quoiqu'il 
en  ait  écrit  une  prodigieufe  quantité ,  qui  ne 
méritent  d'être  recueillies ,  &  il  n'eft  point  d*Aii- 
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teur  qui  ne  fe  fût  acquis  par  elles  feules,  une 
réputation  diftinguée. 

Les  Philofophes  de  nos  jours  n'ont  pas  man- 
qué âe  vouloir  attirer  à  leur  parti  un  homme 
d'un  mérite  Ci  fupérieur.  Ce  font  des  Corfaires , 
comme  nous  Pavons  dit  à  M.  de  Voltaire  lui- 
même,  qui  ont  cru  fe  rendre  impofans  en  ar- 
borant un  pavillon  refpedable.  Tous  ont  affeâé 
de  parler  après  lui  de  tolérance  &  d'humanité  ; 
mais  les  convulllons  de  leur  ftyle  décèlent  la 
fauflèté  de  leur  enthoufiafme  ,  au  lieu  que  celui 
de  M.  de  Voltaire  paraît  être  dans  fon  cœur.  11 
fait  aimer  fes  vertus  :  il  fait  mieux ,  il  en  a 
montré  l'exemple.  Les  fecours  généreux  qu'il  a 
donnés  à  la  famille  de  Calas  &  à  celle  de  Sir- 
ven,  font  un  monument  de  gloire  qu'il  s'eft 
érigé  dans  toute  l'Europe,  &  qui  peut-être  ne 
l'honore  pas  moins  que  fes  immortels  Ouvrages. 

Quels  que  foient  d'ailleurs  les  fentimens  phi- 
lofophiques  de  cet  Ecrivain  fameux,  fon  ref- 
peâ  pour  le  dogme  d'un  Dieu  rémunérateur 
&  vengeur  ,  fon  attachement  à  la  Religion 
naturelle  fe  manifeftent  par-tout.  Il  a  fait  mê- 
me dans  fa  Henriâde ,  dans  Zàire  ,  &  fur-tout 
dans  Al^irCy  les  éloges  les  moins  fufpefts  du 
--Chriftianifme.  Toutes  les  vertus  morales  de  Za- 
more  ne  font-elles  pas  en  un  inftant  éclypfées 
par  la  mort  chrétienne  de   Cufman  ?  Le  me- 
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me  lamort  a-t-il  donc  un  caraâere  aufïi  fubli- 
me  que  celui  à'Alvarês  ?  Si  Mr.  de  Voltaire 
avait  le  malheur  de  douter  d'une  Religion  , 
dont  lui-même  a  fi  parfaitement  connu  l'ef- 
prit,  il  ne  faudrait  le  combattre  qu'avec  fes 
propres  armes ,  &  que  lui  répéter  ces  beaux 
vers  ; 

Des  Dieux  que  nous  fervons  connais  la  différence. 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  &  la  vengeance. 
Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'affaffiner. 
M'ordonne  de  te  plaindre ,  &  de  te  pardonner. 

Que  ces  nouveaux  Philofophes  qui  ont  fappé 
les  fondemens  de  cette  divine  morale,  ceflent 
donc  de  regarde?  Mr.  de  Voltaire  comme  leur 
chef,  &  que  ce  grand  homme  n'ait  pas  la 
faiblefTe  de  fe  croire  intérefle  à  prendre  leur 
querelle.  Nous  le  lui  avons  dit  ,  il  doit  ref- 
fembler  au  Jupiter  d'Homère ,  &  n'époufer  dans 
la  Littérature  aucune  fadion.  Il  doit  fonger 
fur-tout  que  fa  réputation  eft  très-indépendante 
des  fufFrages  de  ces  Philofophes  ^  que  loin  d'en 
augmenter ,  elle  pourrait  même  en  être  affai- 
blie, &  qu'enfin  il  jouiffait  déjà  d'une  gloire 
coloffale,  tandis  que  la  plupart  de  ces  Pyg- 
mées  philofophiques  ,  indignes  de  fervir  de 
piédeftal  à  fa  fïatue ,  étaient  abfolument  ignorés. 

Si   l'on   voulait   appr(icier   Mr.   de   Voltaire 
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avec  une  entière  exaâitude  ,  il  faudrait  l'ana- 
lyfer  fucceffivement  dans  les  difFérens   genres 
qu'il  a  traités  ,    étudier  l'homme  &  l'Auteur  , 
découvrir    en  lui  le  principe  de  cette  émula- 
tion infatigable,  la  fource  de  fa  vaftc  renom- 
mée ;    pefer  les  avantages  &  les  inconvéniens 
qui  ont  pu  réfulter  de  ce  même  principe ,  & 
de  l'inconcevable  facilité  de  fon  génie  ;   ob- 
ferver  les  contraftes    de   fon   caradere  &   de 
fon  efprit ,    le  fuivre  enfin   dans  tous  fes  pro- 
grès ,  &  déterminer  fes    limites.  Il  faudrait  fe 
défendre  également    de  l'enthoufiafme    &    de 
la  jaloufie ,  diftinguer  les  richefles  qui  ne  font 
qu'à   lui  ,   de   celles  qu'il  a  naturalifées ,  pour 
ainfi   dire ,   avec   fon    propre   fonds  ;    décom- 
pofer  fes   meilleures  Pièces   de   Théâtre  ,   & 
comparer  les  moyens  dramatiques  dont  il  s'eft 
fervi  ,  foit  pour   établir  fes    plans ,    foit  pour 
amener  fes  fituations  ,   aux  moyens  que  Cor- 
neille &  Racine  avaient  employés  avant  lui; 
examiner  fi  c'eft  au  génie  de  l'invention ,   au- 
tant qu'à   la    richeffe  de  fon   coloris  ,   qu'on 
doit  attribuer  l'effet   principal   de  fes   Tragé- 
dies ,    &  quelles   font  les   parties  de  fon  art 
ou   l'on  peut  le   regarder  comme  modèle.   Il 
ne   ferait   pas     moins    important   de    calculer 
avec   précifion   le  degré   d'influence  qu'il  s'eft 
acquis,  par  fa  longue   carrière  ,  fur  l'efprit 
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de  fon  fiecle  ;  &  ce  ne  ferait  que  par  le  ré- 
fultat  de  ces  différentes  difcuffions ,  qu'on  pour- 
rait parvenir  à  bien  connaître  jufqu'à  quel 
point  il  a  véritablement  contribué  à  la  gloire 
des  Lettres  ,  aux  progrès  du  Goût  ,  &  à 
ceux  de  la  raifon.  Mr.  de  Voltaire  eft  très-digne 
de  cet  examen  férieux  &  approfondi ,  comme  un 
des  hommes  les  plus  rares  qui  aient  exifté. 
Nous  fentons  combien  il  ferait  honorable  de  ré- 
foudre tous  ces  grands  problêmes.  C'eft  une  en- 
treprife  que  nous  pourrons  tenter  un  jour,  & 
pour  laquelle  nous  avons  déjà  raffemblé  les  ma- 
tériaux les  plus  effentiels;  mais  ce  travail  de- 
manderait beaucoup  plus  d'étendue  que  n'en 
permettent  les  bornes  de  ces  Mémoires. 

Puiffe  cet  Ecrivain  célçbre  jouir  encore  long- 
tcms  de  toute  fa  renommée  !  On  ne  faurait  pen- 
fer  qu'avec  douleur  au  vuide  immenfe  que  laif- 
ferait  fa  perte  dans  l'empire  des  Arts ,  &  l'on 
eft  indigné  d'avance  de  l'orgueilleux  acharne- 
ment avec  lequel  de  petits  Defpotes  littéraires 
pferaient  fe  dilputer  les  débris  de  fa  Morurchie  : 

Soldats  fous  Alexandre,  &  rois  après  fa  mort. 
yoUair*.  Antmirt, 

Fin  des  Mémoires. 
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